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CHAPITRE PREMIER.' 



Nous ayons donné, dans les volumes prëcëdens , 
le récit des éyènemens européens pendant les huit 
premiers siècles de Tère chrétienne. A la nais- 
sance du neuvième , le fils de Pepin-le-Bref , Charles, 
que la postérité a nommé Charlemagne , avait 
déjà combattu et soumis le duc d'Aquitaine , 
réuni sous son pouvoir toute la monarchie fran- 
que , battu plusieurs fois les Saxons, assiégé Payie 
et pris Vérone. Il s^était fait couronner roi des 
Lombards, sMtait acquis de puissans alliés^ avait 
subjugué les Slaves, les Wilzes et les Avares. Il 
m. i 



ayait fonde les éfêùhês d'Odnâbttick , de M unster^ 
dePaterbornd et d'Hildeseîrh ; il avait rëtabli sur 
son siège pontifical le pape Lëon III , chassé par 
les RDinalftis..* et ces tnaviiux $Vtaîent accomplis 
dans Pespace de trente ans. Enfin la première année 
du neuvième siècle il fêta le jour de Noël en se 
faisant couronner par le pape ^ à Rome y empereur 
d'Occident : Lëon III en présence d'une foule in- 
mMnbraUa de fidàlaa plaça la couronne împcMale 
sur la tête du roi des Francs et se prosternant de- 
vant lui il s^ëcria avec tout le peuple : « Salut et 
victoire à Charles^ nôtre auguste et pacifique em- 
pereur, qui a reçu sa couronne de la main de Dieu • » 

C'est ainsi que la dignité impériale , qui s'était 
éteinte avec Romulus-Augustulus , renaquit trois 
siècles plus tard , sortie du tombeau par le génie 
et l'ambition de Gharlemagne y mais qui devait 
bientôt y rentrer, car ce ckef barbare , plus grand 
que «on époque ^ ne pouvait être assez fort pour 
soutenir et dominer les siècles suivans comme il 
avait dominé le sien. 

Déjà vieux et fatigué, puissant et redouté d'ail- 
leurs^ TËmpeneur d'Occident eut moins de guerres 
à soutenir que le roi des Francs; alors il conclut 
un traité avec les Grecs et s'occupa à régler les 
limites de son vaste empire. Il termina la guerre 
as Saxe^ après une durée de vingt-deux ans; il 
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partagea aes EtMs entre ses trais fik) et après queU 
ques efibrts de sa vieillesse pour chasser les North*- 
maas des c&tes de lempire franc *, à Pexem- 
ple des empereiirs romains, il associa au trône son 
fils Loais f roi d' Acpiitaine < , et s'ëteignit ei^n à 
Tige de soixante et douze ans ^ au milieu de janirier 
derannëe8i4« Depuis quelques mois il consacrait 
tout son temps à des Oduvres de dévotion , et par- 
tageait ses journées entre la prière, la distribution 
des aumônes ^ la correction des livres sacvés. Axis- 
^tôt qu'il se sentit malade, dit un historien con- 
temporain, il cessa de manger, et, connaissant 
que sa mort arrivait, ne prit plus qu'un peu dWu 
pour se rafraîchir. Le septième jour, il demanda 
lessacremens, qui lui furent administres par Hil- 
debald, et faisant ensuite un dernier effort pour 
soulever sà main affaiblie , il fit le signe de la 
croix; puis, rangeant ses membres pour le re- 
pos étemel^ il ferma les yeux et dît à voix basse : 
Innumus tuas oommendo spirîtum meum; puis il 
expira ♦. 

Gbarlemàgne avait rëgné quarante-sept ans sur 
fes Franos , quarante-trois sur les Lombards et 
^atorze sur tout Tempire d'Occident. 

Nous ne retracerons ici du règne de Gharlema- 
gne que ce qui ne doit pas irouvcr place dans Fhîs- 

1* 



toÎFe de la oivilisation proprement dite y «ar nous 
devons retrouver plus tard ses institutions politi- 
.ques et sociales , sa législation civile , pënale et 
religieuse , ainsi que sa législation domestique. 

Les chroniques de Gharlemagne sont plutôt 
une histoire d'Europe qu'une simple histoire de 
France. Chaque campagne reculait les frontières 
de la monarchie , et les Francs voyaient tour à 
tour leurs armées conduites en Allemagne, dans 
TEspagne et dans Tltalie. Les relations de Ghar- 
lemagne s'étendirent successivement avec les Da- 
nois, les Esclavons, les Grecs et les Musulmans; 
son génie audacieux et entreprenant craignait sur- 
tout le repos ^ et, au milieu de ses gigantesques 
projets , l'ancienne Gaule fut presqu'entièrement 
oubliée ^. 

Les guerres de cette époque n'ont aucune res- 
semblance avec celles des époques précédentes j 
elles avaient de plus un système , une intention 
p olitique.L'empereur d'Occident voulait défendre 
son empire ; il voulait surtout conserver son ter- 
ritoire, sa race et sa religion : ces trois intérêts 
furent successivement le mobile et la politique de 
Gharlemagne ; ses guerres ont toutes ce caractère 
et dérivent toutes de cette triple nécessité. Il en- 
treprenait une guerre pour se défendre, et son 
épée victorieuse l'apportait bientôt sur le territoire 
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ennemi ; iei il croyait détruire une race , là anéan- 
tir un peuple , plus loin extirper une religion , 
mais' les peuples et lés religions ne périssent pas 
ainsi. Le sang de 45oô Saxons enfanta de nouveaux 
ennemis ^, comme le massacre des huguenots à 
la Saint - Barthélémy enfanta plus tard dès hu- 
guenots. À la mort du conquérant, cette forte épée 
se brisa , et avec elle la conquête cessa , l'unité 
s'évanouit, et remfMre, œuvre humaine, se décom- 
posa comme le cadavre de l'empereur. Le génie 
de Charlemagne avait bien laissé un germe vigou- 
reux dans la terre quHl venait de remuer; mais cette 
terre , trop neuve , trop vierge , trop peu réchauf- 
fée encore au soleil de la civilisation, laissa pé- 
rir le germe. Charlemagne était venu trop tôt. 

a Les temps de Toeuvre sociale, a dit un grand 
poète, ne peuvent se calculer à quelques sièclea 
près.... Pendant quHls s^accomplissent , lliomme 
individu, passe , souffre, espère, se plaint et meurt; 
mais chaque vie individuelle,si grande qu'elle soit^ 
a son œuvre indépendante de Tœuvre sociale ; un 
jour lui suffît : Thonmie social ou Thumanité sur- 
vit et s'avance vers une destinée plus haute et plus 

inconnue. » 

On n'a jamais bien jugé Charlemagne; son règne 
est un météore qui brille dans Tobscurité , mais 
trop loin pour que nous puissions bien Tétudier 
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CHAPITRE PREMIER.^ 



Nous ayons donne, dans les volumes prëcëdens , 
lerëcit des ëyènemens européens pendant les huit 
premiers siècles de Tère chrëtienne. A la nais- 
sance du neuvième, le fils de Pepin-le-Bref , Charles, 
que la postëritë a nomme Charlemagne , avait 
dëjà combattu et soumis le duc d'Aquitaine , 
réuni sous son pouvoir toute la monarchie fran* 
que, battu plusieurs fois les Saxons, assiège Pavie 
et pris Vérone. Il s^ëtait fait couronner roi des 
Lombards, s^ëtait acquis de puissans allies ^ avait 
subjugue les Slaves , les Wilzes et les Avares. H 

nt. 1 



Son fik Louii^le-Bègttd , Uan qiie protège par h 
clergé^ ne put mène oonierver une ombre di 
puiiMinee* La Lorraine , la Gascogne, la Bretagne 
et ritalie^ repouaiaient avec énergie aa domina 
tion ; il yécut peu , et aes fila moins encore. 

Le règne de Charles-le-Groa ne fut guère plu 
glorieux. On raconte que, pendant que les Nor 
manda aasi^aient Paris en 886 , Charles vint h 
engager à quitter sa capitale pour ravager la Bpuf 
gogne, qui méconnaissait son autoriUi. «CV^tuni 
chose à la fois triste et comique , dit M. Michelcl 
que de voir les efforts du moine de Saint -(i» 
pour ranimer le courage de Fempereur ; les exa 
gérations ne coûtaient rien au bon moine t il hi 
conte que son aïeul coupa la tête à un lion d'tii 
seul coup , que Gharlemagne (comme auparavan 
Glotaire II) tua en Saxe tout ce qui se trouvai 
plus haut que son dpëe^ que le débonnaire fila d 
Gharlemagne étonnait de sa force len envoyai 
des Northmans et se jouait à briser letirs épéf\ 
dans ses mains. Il fait dire à un soldat de Char 
lemagne qu'il portait sept, huit, neuf barbares 
embrochés h sa lance comme de petits oiseaux* ] 
rengage à imiter êeê pères ^ à se conduire ei 
homme , à ne pas ménager les grands et lea év^ 
qties. 

La race carlovin^^enne périt d'épuisement 
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comme la précëd^te. GbarIés4e*6rM , dépose à 
la diète de TrU)ur, alla mourir «n Souabe dans 
on coavtet près de Goti.M;ance. Ses sujets Pavaient 
accaMtf de mëpris ; le clergé , (jtt'il arait laissé 
goaTemer^ Fexalta presque comme un saini ^*. 

Cette espèce de révolution amena sur le trône 
le comte Eudes , candidat national , au détriment 
de l'héritier légititne Gharles^le-Simple , qui re- 
parut cependant sur la scène k la mort de Tusur* 
pateor. Ce fiit alors que les Normands, revenus 
en France , sVtablirent dans la Neustrie , qui a 
pris d'eux le nom de Normandie ; leur chef RoUon 
se fit chrétien , <^usa la fille du roi et reçut en 
dot cette belle province •^. 

Cette alliance avec les Normancb mécontenta 
les grands ; Hugues , duc de France et comte de 
Péris , le plus puissant des seigneurs , s'empara du 
pouvoir y vainquit le roi , le retint priscmnier jus- 
que sa mort. Puis> suivant Texemple dés maires 
dn palais, il couronna Raoul, duc de Bourgogne ; 
après lui, Louis d'Outremer, et puis Lothaire. 
Il transmit en mourant son pouvoir et ses droits 
i son fils Hugues-Capet , qui laissa la couronne à 
Lothaire '' , la mit après lui sur la tête de Louis 
(fOatremer { mais fatigue bientôt de cet dtat mêlé 
de puissance et de sujétion il se fit proclamer roi 
k NojFOn par ses amis et ses vassaux. Les autres 
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ducs et comtes qui attachaient fort peu d'impor- 
tance à la rojautë de ce temps là ^ n'y mirent 
point d'obstacles , la nation yit avec joie ce chan- 
gement de dynastie y elle ne portait plus quWec 
impatience le joug des petits-fib de Gharlemagne. 
La race des hommes libres était presqu'éteinte par 
la guerre et la féodalité ; les habitans des villes 
méprisés , ruinés ^ dévastés n'avaient plus de 
moyen de se défendre ; ceux des campagnes ré- 
duits au plus vil esclavage et devenus presqu^n- 
difi^ens à leur existence , n'avaient plus le cou- 
rage d'ensemencer les champs^ et chaque année 
était marquée par une nouvelle famine ; mais leur 
destruction , comme celle des troupeaux , n'était 
considérée que comme une perte d'argent ». L»a 
France n'avait plus de capitale, les provîncesplus de 
métropole : rois , prélats, ducs ^ comtes, vicomtes, 
barons habitaient des châteaux^ et de ces châteaux 
sortaient l'oppression , la misère, la honte et le 
désespoir. A l'avènement de Hugues-Gapet , l'es- 
pérance naquit dans tous les cceurs , mais cette gé- 
nération n'était pas encore destinée à s'affranchir 
d'un joug aussi odieux. 

La période de cent douze ans qui nous reste 
à parcourir, depuis Tavénement de Hugues-Gapet 
jusqu'à la fin du onzième siècle^ est une sorte 
d'interrègne pendant lequel l'autorité royale fut 
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presque suspendue^ bien que le nomderoi se con- 
servât toujours. Celui qui portait ce titre au mi-, 
lieu d'une foule de seigneurs ^ plus ou moins puis* 
sans, ne se distinguait d'eux que par quelques pré* 
rogatiyes honorifiques, et n^exerçait sur eux qu'une. 
bien faible autorite. C'était le beau temps de la 
féodalité que nous quitterons mainlieqant pour. 
suivre les évènemens , car nous devons le retroU- 
ver ailleurs. La peinture de cet état social de VEur 
rope du neuvième au douzième siècle est trop im- 
portante pour ne pas lui consacrer un chapitre à 
part. 

Hugues-Capet ne manqua pas de se faire sacrer 
à Reims pour consolider son pouvoir , et Tanni^e 
suivante il s'associa son fils Robert pour lui assu- 
rer la succession au trône. 

L'héritier légitime essaya en vain de faire va- 
loir ses droits; il fut bientôt vaincu par Fusuipa- 
leur qui , pour s'attacher les grands, leur laissa 
les gouvernemens et seigneuries dont ils s'étaient. 
emparés. Le changement de dynaatie augmenta 
ainsi la puissance féodale au lieu de Tafifiiblir. 
IVon seulement les chefs des petits, états du midi 
conservèrent lepr indépendance) msiis ils .firent 
des conquêtes vers le nord. Adalbert , comte de 
P^rigueux ^ assiégea et prit Tours en 990 ; alarmé 

m. s 
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de ses progrès , et n'osant cependant Pattaquer à 
main armëe , Hugues^Gapet lui adressa dans nn 
message cette question : Qui fa fcàt comté ? — 
Qid i a fait roi ? répli(]ua celui-ci , et en eflGet le 
comte de Përigord ëtait souverain dans ses états à 
aussi bon titre et aussi pleinement que Hugues* 
Capet dans les siens. Le peuple souffrait et obéis- 
sait ; tout espoir de délivrance était éteint pour 
lui. 

Hugues-Capet mourut en 996; Paris avait été 
sa résidence habituelle et il fut enterré à Saint- 
Denis *. 

Hugues ne fut regretté que du clergé et de Far- 
mée : brave et ambitieux par caractère , il avait été 
par politique affable et dévot ; il avait flatté tous 
les ordres de llStat qui pouvaient Félever au 
trône. 

Son fils Robert fut pieux aussi , mais crédule et 
de bonne foi ^ ; sa faiblesse le perdit : il avait 
épousé sa parente au quatrième degré ; le pape 
cassa le mariage , condamna le roi à faire sept ans 
de pénitence et Texcommunia. Ce décret, rendu 
dans un temps encore si barbare , produisit TefiS^t 
le plus terrible. Tout le monde Pabandonna; ses 
domestiques frappés de terreur faisaient passer au 
feu les restes de sa table. Le roi séparé de sou 
épouse se soumit à tout; sa pénitence faite, il re- 
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deviDt roi ^ et son premier acte de souverainetë 
fat de faire condamner au feu des notateurs qui 
essayaient de répandre une nouvelle secte dans le 
royaume. Sa seconde femme Constance, creva 
an œil à l'un d'entre eux , comme on les menait 
au supplice. Cette furie força les deux fils de Ro- 
bert à se révolter, et le roi fût contraint de prendre 
les armes contre des enfans rebelles qu'une mau- 
vaise mère avait rendus criminels. L'atnë, Henri ^ 
avait été sacre; après la mort de son père il monta 
sur le trdne et eut à lutter avec Constance , qui 
suscita son frère contre lui; ils se battirent et 
Henri vainqueur , lui cëda le duché de Bourgo- 
gne. Plus tard, Henri voulut enlever la Norman- 
die à Guillaume et fut trois fois battu. Avant de 
mourir, il fit couronner son fils Philippe. 

Le règne de ce dernier fut long et plus fertile 
en évènemens que celui de son père^ mais il ne 
(ut guère plus glorieux : dégoûté de Berthe, sa 
femme, et amoureux de Bertrade«, il répudia 
Fune et épousa l'autre ; excommunié par le Pape 
Urbain II, il s'en sépara et la reprit ensuite. 
On lança alors un autre anathème dans un concile 
de Poitiers oh les é véques et les seigneurs , divisés 
d'opinion, se portèrent à de coupables excès; Phi- 
lippe vint pieds nus demander l'absolution au 

pape. 

2* 
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GuiUaùme-le-Gonqu^rant, après avoir plusief t^ ^ 
fois vaincu les Saxons en Angleterre , et s'^ ^ ^ 
établi par la force sur le trône de leurs rais lé(}^ ^ 
limes, avait cëdë à son frère le duclië de Normai^'^i^^ 
die. Celui-ci , mécontent de son ëtat , voulf^da 
partager les fruits de la grande conquête, et apW-'i^^ 
avoir mis Philippe dans ses intérêts, il entra ei^^^ 
révolte ouverte ; mais il fut bientôt vaincu. Unt^p 
plaisanterie ralluma une guerre plus sanglante 6^' (à 
plus fatale au roi de France : Guillaume était /il 
fort gros ; Philippe dit un jour en raillant à sec* tla 
courtisans : « Quand est-ce donc que Guillaume li 
accouchera ? » Celui-ci l'apprit et devint furieux tvic 
«J'irai , s'écria-t-il , faire mes relevailles à Notre- n 
Dame de Paris avec dix mille lances en guise de l< 
cierges! » Rien n'était plus sérieux. Il commença: 
par assiéger Nantes qu'il brûla ; mais , heureuse- 
ment pouf Philippe , il y tomba malade et se fit 
transporter à Rouen où il mourut. 

Le onzième siècle finit peu après ; siècle consi- 
déré en général comme un temps de barbarie et 
d'oppression , de prétentions injustes et violentes, 

de religions fanatiques et sanguinaires et tout 

cela ressort de Tensemble de Thistoire, car, pour 
des détails^ on en sait bien peu. La lâcheté des 
premiers Capétiens avait dégoûté les chroniqueurs 
de toute envie de transmettre les souvenirs de 
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temps et quelques lignes rares et sëches des 
ieux de Saint -Denis j du moine Hergaud et 
jsJ quelques autres, sont les seuls documens qui 
restent. 
Et cependant, dit avec raison M. de Sismondi, 
onzième siècle pourrait, à bon droit, être 
i^^Dsidérë comme un grand siècle^ comme un des 
ècles les plus importans pour Thistoire fran- 
]{;|(use : ce fut une période de vie et de créations ; 
ut ce qu'il y eut de noble, d'héroïque-, de tî- 
{oureux dans le moyen âge, commença à cette 
époque ; la nation acquit et développa son nou- 
jj| veau caractère : elle devint vraiment française , 
i^ i^ geraianique et de barbare qu'elle était aupa* 
rayant. Le système féodal, qui, à son origine, 
I était un système de liberté , comme plus tard , 
il en fut un d'oppression, lui enseigna la loyauté, 
le respect pour le serment , et la conscience des 
devoirs réciproques : ces vertus idéalisées donnè- 
rent naissance à la chevalerie ou à la consécration 
<les hommes forts à la défense des faibles ; Véduca- 
tion guerrière des chevaliers brilla dans les tour- 
nois ; leur éducation domestique créa la courtoi- 
sie, et en fit le caractère distinctif de la nation : 
la langue se trouva alors appartenir à un peuple 
policé, et au lieu de n*étre qu'un patois barbare, 
elle acquit de ia souplesse et de Vélégance. Le 
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commerce lia les provinces entre elles , il fit con- 
naître les Français du nord aux Français du mi* 
di ; il donna à un ordre inférieur de l'indëpen- 
dance et de la richesse ; il inspira aux citoyens 
des villes Tamour de la libertë^ et il leur apprit à 
la conquërir les armes à la main. 

Mais tout cela ne doit pas nous occuper d*une 
manière accessoire; nous allons retrouver plus 
loin tout ce qui tient à la civilisation de cette 
période , comme nous retrouverons les croisades» 
leur marche pleine de vie et dlntërét^ leurs cau- 
ses et leurs conséquences dans le volume suivant. 
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CHAPITRE SECOND. 



Le règne d* Alfred et la couquéte des Normands 
sont les deux grands faits qui remplissent l'his- 
toire d'Angleterre du neuvième au douzième siè- 
cle^ et lui donnent seuls de la vie. Quelques prin- 
ces , ayant Alfred , ont bien une sorte de réputa- 
tion historique : Egbert, par exemple^ vainquit 
deux fois les barbares, qui, après avoir ëtë battus 
par Gharlemagne, s'ëtaient rëunis pour opërer une 
descente en Angleterre. Mais Etlielvolt , son suc- 
cesseur, les laissa aborder, pënëtrer dans l'inté- 
rieur des terres, brûler Londres et Gantorbëry; 
puis enfin, le cœur lui arrivant, il entreprit de les 
arrêter, ce qu'il fit en effet, mais pour peu de 
temps. Le portrait le plus vrai qu'on puisse faire 
d'Ethelvolt, c'est de dire qu'il ressemblait beau-* 
coup à Louis-le-Débonnaire : comme Louis, il 
était pieux, libéral envers le saint Siège % et fai- 
ble avec sesenfans. La guerre étrangère, la guerre 
civile le menaçaient; comme Louis, il crut les 
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ëyiter, en cédaat la plus grande partie de ses ëtats 
à ses fils rebelles. 

Le règne de ces fils, Ethelbald et Ethelbert, fîit 
toujours trouble par les incursions des Danois; ce- 
lui d^Ëthelred ne le fut pas moins ; ils ravagèrent 
le Northumberland , la Mercie et FEstanglie. Il 
ëtait temps , pour TAngleterre , quW homme de 
génie vint mettre un terme à ces ravages incessans 
qui eussent fini par la destruction et la conquête 
du royaume ^. 

Alfred ^y élu par rassemblée des chefs, des éyé- 
ques et de$ guerriers, se ligua avec quelques-uns 
des rois, ses voisins, et ils combattirent ensemble 
pour la conservation de ce qui restait du pays li- 
bre ; mais , malgré leurs efforts, les Danois avan- 
cèrent toujours, et, des huit rois anglo-saxons^ il 
ne resta plus qu'Alfred, des huit royaumes, que ce- 
lui de Vessex. 

Alfred vainquit plusieurs fois ses ennemis ; et, 
quoique seul^ il en eut peut-être vu la fiu^ si des 
germes intérieurs de division ne Teussent contraint 
à prendre la fuite. Alfred était plus éclairé qu au- 
cun de ses compatriotes; il avait parcouru, jeune, 
les contrées méridionales de TEurope, et en avait 
observé les mœurs ; il connaissait les langues sa- 
vantes et la plupart des livres de Fantiquité. La 
supériorité de connaissances que le roi saxon avait 



acquises y lui inspirait une sorte de dëdainpour la 
nation qu'il gouvernait. Il faisait peu de cas des 
lumières et de la prudence de ce conseil national 
qu'on nommait Yassewblée des sages. Rempli des 
idëes de pouvoir absolu qui se présentent souvent 
dans les livres des Romains, il avait un dësir vio- 
lent de reformes politiques, et concevait des plans 
peut-être plus raisonnables que les coutumes an- 
glo-saxonnes, mais manquant de sanction aux yeux 
d'un peuple qui ne les avait pas souhaites, et ne 
les comprenait pas. 

Alfred , sëvère envers les grands^ n'ëtait point 
affable pour le peuple : ses suppliques l'importu- 
naient; si Ton avait besoin de son aide, il accueil- 
lait mal la plainte, et ne pré tait aucun appui aux 
faibles; il les estimait comme néant, dit un con- 
temporain. 

Aussi quand, sept années après son élection, ce 
roi lettre, devenu odieux sans le savoir et sans le 
vouloir , eut à repousser une attaque formidable 
que les Danois firent contre le pays de Touest, et 
qu'il appela sous ses drapeaux le peuple offensé par 
ses mépris, il fut effrayé de trouver des hommes 
mal disposés à lui obéir , et même peu soucieux 
du péril commun. Ce fut en vain qu'il envoya^ 
parles villes et les hameaux, son me&sager Je guerre^ 
portant une flèche et uneépéenuc; et qu'il publia 
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cette vieille proclamation nationale à laquelle nul 
Saxon en ëtat de porter les armes n'avait jamais 
rësistë : a Que quiconque n'est pas un homme de 
rien , soit dans les bourgs, soit hors des bourgs^ sorte 
de sa maison et vienne. :» Peu d^hommes vinrent, 
et le roi Alfred se vit presque seul avec le petit nom- 
bre d'amis qui admiraient son savoir, et qu'il tou- 
chait souvent jusqu'aux larmes par la lecture de 
ses écrits. 

A la Faveur de cette indifférence de la nation 
pour le chef qu'elle-même avait choisi , Tennemi 
s avançait rapidement. Alfred, délaissé par les 
siens, à son tour les dâaissa, et prit la fuite, dit 
un vieux historien, abandonnant ses guerriers, ses 
chefs, ses vaisseaux, ses trésors, pour sauver sa vie. 
Il alla, se cachant par les bois et les déserts, jus- 
qu'aux limites du territoire anglais et de la terre 
des Bretons de Gornouailles, au confluent des deux 
rivières de Tone et de Parret. Là se trouvait une 
presqu'île entourée de marais. Le roi saxon s'y ré- 
fugia, et habita, sous un faux nom, la cabane d'un 
pécheur, obligé de cuire lui-^méme le pain dont la 
pauvre famille de ses hôtes voulait bien lui donner 
sa part. Peu de gens, dans son rojraome, savaient 
ce qui était arrivé de lui, et l'armée danoise y en- 
tra sans résistance. Un grand nombre d'habitans 
s'embarquèrent sur les côtes de l'ouest, pour cher- 
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cher un refugOi aoit en Gaule^ soit dans Ttle d*E- 
rin , que les Saxons nommaient Irlande ; le reste se 
soumit à payer un tribut et à labourer pour les Da- 
nois. Us ne tardèrent pas à trouver les maux de la 
conquête mille fois pires que ceux du règne d'Al- 
fred ^ qaii dans le moment de la souffrance, leur 
avait paru insupportables; ils regrettèrent leur 
premier état el le pouvoir du roi orgueilleux. 

De son cdté^ Alfred rëûdchissait dans le malheur, 
etmëditait sur les moyens de sauver le peuple, s*il 
^tait possiblci et de rentrer en gr&ce avec lui. For- 
tifie dans son ile contre une surprise de Tennemii 
par des retranchemens de terre et de bois , il y 
menait la vie dure et sauvage rdservëe, dans tous 
pays conquis , au vaincu trop fier pour être es- 
dave, la vie de brigand, dans les bois, les marais 
et les gorges de montagnes. A la télé de ses amis, 
formés en bande, il pillait le Danois enrichi de dé- 
pouilles, et, à défaut de Danois, le Saxon,qui obéis- 
sait aux étrangers et les reconnaissait pour maî- 
tres. Ceux que le joug étranger fatiguait» ceux qui 
s'étaient rendus coupables de lèse^majesté envers 
le plus fort, en défendant contre lui leurs biens, 
leurs femmes ou leurs filles ; vinrent se ranger sous 
les ordres du chef inconnu qui refusait de parta- 
w la servitude générale* Après six mois d*une pe- 
tite guerre de stratagèmes, de surprises et de com* 



— ÎS - 

bats nocturnes, le chef de partisans résolut de se 
nommer, de faire un appel à tout le pays de l'ouest, 
et d'attaquer ouvertement, sous Fëtendard anglo- 
saxon, le principal camp des Danois. Ce camp était 
situé à Ethandun , sur la frontière des provinces de 
Wilts et de Sommerset, près d'une forêt appelée 
Selvood ou le Grandr-Bois. Avant de donner le 
signal décisif, Alfred voulut observer lui-même 
la position des étrangers; il entra dans leur camp 
sous l'habit d'un joueur de harpe, et divertit, par 
des chansons saxonnes, l'armée danoise, dont le 
langage diflférait peu du sien ; il se promena de 
tente en tente, et, à son retour, changeant d'em- 
ploi et de caractère, il envoya des messagers dans 
toute la contrée d'alentour, assignant pour rendez- 
vous aux Saxons qui voudraient s'armer et com- 
battre, un lieu nommé la Pierre-d'Egbert, sur la 
lisière orientale du grand bois et à quelques mil- 
les du camp des étrangers. 

Durant trois jours consécutifs, des hommes ar- 
més , partis de toutes les directions , arrivèrent au 
lieu assigné, un à un, ou par petites bandes. Chaque 
nouveau venu était salué du nom de frère, et ac- 
cueilli avec une joie vive et tumultueuse. 

Quelques bruits de cette agitation parvinrent au 
camp des Danois ; ils démêlèrent autour , d^eux 
Tapparcnce d'un grand mouvement^ mais, comme 
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il n*j avait point de traître , leurs informations 
furent incertaines ; et , ne sachant prëcisément où 
Tinsurrection devait commencer, ils ne firent au- 
cune manœuvre et doublèrent seulement leurs 
postes exteneurs. Ils ne tardèrent pas à voir flotter 
la bannière au chevcd bleuie. Alfred attaqua leurs 
redoutes d'Ëthandun par le côte le plus faible, les 
en chassa , et , comme le dit la chronique saxonne , 
resta maître du champ de carnage ^. 

Alfred , vainqueur , fut proclame à Yessex , à 
Sussex , dans le royaume de Kent et dans quelques 
antres , comme libérateur et comme roi. Son an* 
cienne impopularité avait é\jé oubliée , le peuple 
saxon ne voulait plus se souvenir que de sa vie 
aventureuse , de sa bravoure , de ses victoires et 
de %es services. 

Alfred ne fut plus pour le peuple et l'armée que 
le brave des braves et le sage des sages *. 

Les Danois , repoussés de toutes parts , se sou- 
mirent en partie et embrassèrent le Christianisme. 

Tranquille au dedans, sans crainte du dehors , 
Alfred ne s^occupa plus qu'à civiliser ses sujets et 
à les rendre heureux. Il mourut en 902 , encore 
jeane , et emporta dans la tombe l'amour et les re- 
grets de la nation tout entière. Je ne sais , dit 
Voltaire avec raison, s'il y a jamais eu sur la terre 
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un homme pius digne des respects de la postëritc 
qu'Alfred-le-6rand. 

Les successeurs d'Alfred ne furent ni plus grands 
ni plus heureux que ceux de Charlemagne ; ce- 
pendant, slls laissèrent përir la plupart des insti- 
tutions de leur aïeul , ils surent au moins repous- 
ser les barbares, chaque fois que se renouvelaient 
leurs incursions. Une nouvelle puissance s'dlc- 
vait alors en Angleterre comme en France : le 
clergë, conduit par saint Dunslan, croissait en 
puissance et en orgueil. Le roi Edgar lui-même se 
vit contraint de subir une pénitence de sept an- 
nées et à fonder des monastères, en expiation de 
ses fautes. L'abbé Dunstan , dont la postérité a fait 
un saint , était du peuple : son éloquence persua- 
sive entraînait tous les cœurs, et il se servit do 
cet ascendant pour gouverner le peuple, les 
grands et Farinée. 

Les fils d'Edgard, voyant de nouveau revenir 
les Danois, imaginèrent de les renvoyer avec do 
l'or, en leur faisant promettre de ne plus revenir, 
Ils n'en revinrent que plus souvent , jusqu^à ce 
qu'enfin, Knut, ou Canute, un de leurs chefs . 
se fît déclarer maître du royaume d'Angleterre 
Bon guerrier, politique habile , ce Danois s*étud]« 
à faire oublier aux Anglais son origine étrangère < 
après avoir conquis leur royaume. II flatta h 
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dergë) fonda des monastères, visita les reliques, 
releva les églises, et obtint du pape Tonction di- 
Tioe ^. Ganute fut à l'Angleterre ce que Gharle- 
magne avait été à la France. Il nivela les hommes 
de sa propre race, subjugua ceux des races étran- 
gères, dëtrâna les rois de la Norwège et s*intitula 
empereur de tout le septentrion , par la grâce 
du Christ 

A sa mort, les prêtres dont il ne visitait jamais 
les églises, sans y laisser un don magnifique, 
composèrent et chantèrent des hjrmnes dans les- 
quels ils faisaient pleurer les peuples sur la mort 
du grand roi ; mais la première pensée de ces 
peuples du nord fut de dissoudre Vempire de 
Canute , comme les peuples du midi avaient dis- 
sous Fempire de Gharlemague. De cette époque à 
la première entrée des Normands en Angleterre , 
peu d'éyènemens méritent de fixer Fattention^. 
Nous dirons seulement que les tyrannies des Da- 
nois étaient devenues si intolérables , au milieu 
du onzième siècle*, que les indigènes se révol- 
tèrent enfin et refoulèrent vers le nord les bar- 
bares conquérans. 11 n^y eut donc plus de Danois 
yivans en Angleterre, comme dominateurs et 
comme maîtres. Mais les Saxons, redevenus indé- 
pendans, n'usèrent point de représailles envers 
les hommes latiorieux et paisibles , qui se résigné- 
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renl à la simple condition de cultivateurs ou ar- 
tisans. 

En io48 se montrèrent les premiers germes de 
cette grande révolution qui devait changer et fixer 
à tout jamais le sort de TAngleterre ; notre cadre , 
malheureusement trop restreint , ne nous permet 
pas de raconter avec détaib les diverses circons- 
tances de la conquête normande : force nous est 
d'arriver rapidement au but et de nous en tenir 
aux génëralités. 

Nous dirons donc seulement que les Anglais^ 
mëcontens et jaloux de la préférence que le roi 
Edouard accordait aux Normands au milieu des- 
quels il avait vécu long-temps , se révoltèrent , et 
guidés par Godwin et Harold son fils , soutinrent 
une lutte contre Fautorité royale et l'influence 
normande. 

Edouard mourut sur ces entrefaites^ et les Nor- 
mands, privés de leur appui en Angleterre, eus- 
sent peut-être succombé , si Guillaume-le-Bàtard » 
n'eût conçu Taudacieux projet de se rendre maître 
d'une terre où il ne pouvait plus reparaître s'il 
n'y paraissait vainqueur. 

Le moment était favorable j les Normands, sou- 
vent victorieux et entourés de ce prestige de 
gloire^ étaient redoutés des Anglais; ils avaient 
pour eux l'église : appuyés. sur ces deux forces 
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teondes, et comptant sûr leurs forces physiques ^ 
ils n'hésitèrent pas à suivre leur chef Guillaume , 
dont Fastucieuse politique leur avait fait espërer 
des fenomes ^ des terres et le pillage de là riche 
Angleterre !<>• 

Trois ou quatre mille barques reçurent soixante 
mille d'entre eux , et vinrent, sans obstacle , abor- 
der sur les côtes d'Angleterre ^^ Bientôt après , 
eut lieu la fameuse joumëe d'Hastings qui fixa le 
sort du peuple anglais. 

L'habiletë et Tactivité de Guillaume parvinrent 
à réduire au silence les partisans de la dynastie 
déchue. Obligé de retourner en Normandie pour 
y régler des affaires majeures, les Anglais profi- 
tèrent de son absence pour se soulever, mais il re- 
yint en toute hâte, les vainquit encore et les 
dompta , ainsi que leurs alliés venus de l'Ecosse 
et du Danemarck. Cette fois , sa modération pré^ 
miëre l'abandonna. Il partagea entre ses chefs 
normands presque toutes les terres des Anglais, 
Ce fut là le point de départ du beau temps de la 
féodalité en Angleterre ^•. 

La politique de Guillaume-le-Gonquérant avec 
le pape Grégoire YII est curieuse à étudier : des^ 
potes Tùfi et l'autre^ et puissans tous deux, ils 

■ 

soumettaient tous deux les peuples à leur pqu^ 
Toir^ mais n'osaient pas s'attaquer mutuellement. 

m. 3 
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Guillanme traitait fort bieiik le clergé^ mais 
sans lui laisser aucun pouvoir temporel. 6r^[oire 
asservissait rAUemagne à cette époque , mais il 
n^osa parler en maître au conquérant d'Angle- 
terre ; celui-ci <9uda toutes les demandes de TE- 
glise , en se bornant à accorder le denier de Sinni- 
Pierre. 

Nous avons vu que la dernière guerre de Guil* 
laume fut contre la France ^ où. il mourut après 
avoir partage entre ses fils ses possessions en 
Franoe et en Angleterre. Une guerre s'alluma 
bientôt entre les héritiers , et elle durait encore 
dans les trois royaumes , quand le onzième siècle 
prit fin^*. 



Après la France et TAngleterre, qui tiennent 
toujours la première place dans les fastes de la ci- 
vilisation européenne, TEspagne doit nous occu- 
per de préférence, tant à cause de Timportance 
de son territoire, qu'à cause de Toccupation des 
Arabes dont Pliistoire se mêle constamment là la 
sienne, jusqu'au quatorzième siècle. 

Cest au commencement du neuvième siècle que 
la Navarre, qui faisait auparavant partie de la 
province d'Aquitaine, fut érigée en royaume. 
€ est encore è cette époque qu'eurent lieu les des- 



centes des NonaancU dans la GaUoe et l'Ambh 
loutie. 

Au dixième siècle, la lutte entre les rois catho* 
liques et les princes musulmans se réveille avec 
une nouvelle fureur* Ces derniers , forts de nom* 
breux secours reçus de toutes les parties de T Afri** 
que, prirent Agreda, Tarragone^ Logrono et plu- 
sieurs autres villes ; puis les deux armées se ren* 
contrèrent en noasse, et le cboc fut terrible; les 
chrétiens cédèi*ent au nombre ; les évéques de Tjnr 
et de Salamanque, qui combattaient dans cette 
rencontre , furent &its prisonniers. Quelques an- 
nées après, ÂbderamelII^ à la tête d'une armée 
de cent cinquante mille hommes, pénètre jusqu'au 
centre de la Gastille , et détruit toutes les places 
qu'il trouve sur son passageV Ramire II V^..vofr 
saint Jacques , voue un tribut de blé aeu Miat pour 
obtenir la victoire , et^ de coneertavec tes comAes 
de Gastille et le roi de Navarre , il défait les Dlu- 
snlmans, le6addt, àSimanca, près, du conflmut 
de la Puiserga avec le Duero. m . 

Ces guerres incessantes durèrent fort longHemps 
aveo des péripéties fréquentes. La discorde minait 
Je royaume de Gordoue, en même temps q^e ia 
guerre avec les Espagnols ; et c'est de cette épo- 
que (vers le milieu du onzième siècle) , qu^* date 
la dëcadence de la prospérité musulmane, fon** 

5* 



dëe y comme iious Payons vu , par AMerame' l*% 
vers le milieu du huitième siècle. Après une anar- 
chie de peu de durëe , le trône de Gordoue reste 
au plus fort ou au plus habile des compétiteurs, 
et les autres vont se faire rois à Tolède , à Va- 
lence, à Orihnela, à Sarragosse, de sorte que 
presque toutes les grandes villes de cette monar* 
chie deviennent des souverainetés. De là tant de 
royaumes en Espagne et cette multitude de titi*e8 
que le roi d'Espagne conserve encore aujour- 
d'hui. 

A la fin du onzième siècle , les Maures possé- 
daient étendant encore des provinces considë- 
Tables dont le territoire s*ëtendait le long de la 
MédHtermnëe^ depuis les Pyrénées jusqu'au rocher 
'de Gibraltar, et côtoyait TAtlantique depuis la 
pointe de Tarif jusqu'à rembouchure du Tage; 
au-delà de ce fleure jusqu'au Duero, ils conser- 
taient aussi des places importantes. Tolède et une 
partie de la Nouvelle-Gastille ^ient occupées 
par les Maures, et Barcelonne obéissait à un émir 
sprtazin. 

' Cette longae chaîne de côtes maritimes leur 
donnait à peu-près tout le commerce de la pénin- 
sule. 'Ajoutons que 1 émigration africaine ne dis- 
continuait pas^ moyen rapide de répai^r les pertes 
(]ue la guerre faisait éprouver à la population. 



Les princes chrëtiens étaient loin d'avoir lés mé^ 
mes ressources , et c'est ce qui doit donner la plus 
haute idée de leur courage et de la constance âe 
leurs efforts. 

Le règne de Ferdinand P' et de son grand ca- 
pitaine Rodrigue Diaz , si connu sous le nom de 
Gd, remplit une grande partie du onzième 
siècle, pendant lequel quatre royaumes furent 
principalement le théâtre des ëvènemens : Lëon , 
Gastille , Navarre et Â^rragon. Ces royaumes , 
dit Rabbe , étaient toujours fractionnes à la mort 
de lenrs souverains chez qui les sollicitudes de 
la paternité prévalaient très-souvent sur l'intérêt 
de la conservation politique. Il semble étonnant 
que les peuples missent si peu d'obstacle à ces ap- 
rangemens , et , qu'en pareil cas , ils ne recou^ 
nissent pas aux Certes et au droit de se choisir 
un maître ; cette inertie de leur part ne saurait 
s expliquer que par la tendance naturelle que les 
provinces d^Ëspagne ont à sHndividualiser ^^; 

Le onzième siècle prit fin en Espagne comme 
en Angleterre j au milieu des guerres de succes- 
sion : dans le premier de ces royaumes, la dispute 
était entre les héritiers de Ferdinand-le^HaUio- 
lique ; dans le dernier, entre les fils de Guilkume- 
le«Conquérant. C'était assez ladestinée des grands 
hommes que de léguer la> guerre civile à leufs 



eidans. lia passaient leur vie i coaquâir et con« 
aolider; des deiscendans aussi habiles et nuHDS 

« 

capables employaient la leur à se partager les dé* 
bris qu'ils savaient rarement conserver. 

Voyons maintenant et avec rapidité les autres 
royaumes de Toccident de l'Europe , qui méri* 
tent moins de fixer notre attention que les trois 
grands États dont novs venons de parler ^^. 

Le Portugal , jusqu'au douzième siècle, eut, de 
même que TÉcosse , une vie trop secondaire pour 
mériter un récit particulier : les Portugais sooffri* 
rent de la conquête des Maures, comme les mon* 
tagnards écossais avaient souffert de la conquête 
des Normands. Les Arabes, refoulés à l'extré- 
mité méridionale de l'ancienne Lûsitanie , exer^ 
cèrent la valeur et Tactivité des rois d'Oviédo ou 
de Galice. Pendant deux cents ans, les limites des 
domaines musulmans et chrétiens furent variable» 
et mobiles comme le résultat de la guerre ^^. Pas^ 
sons maintenant du midi au nord. 

Adam de Brème , voyageant dans le Jutland et 
le Danemarck pendant le onzième siècle^ disait 
qu'il ny avait guère d'habité que les bords de la 
mer et que Tintérieur du pays ne contenait que 
«des bois impénétrables. . • Quelle histoire peut-on. 
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faire d'un pareil peuple ? EUe exiâte |>6iitfotit « et 
peut-être l'aTOiu-iious dëjà faite- en parlant des 
hordei barbares qui , aous plusieurs noms diffë> 
rens, descendirent ^ à diverses époques^ de leur 
froide patrie dans les riantes contrées du midi , 
où les appelaient un soleil, un sol et une boisson 
qui enivrait leurs âmes en même temps qu'ils sa- 
tisfaisaient leurs grossiers appétits. Ce n'étaient 
point des excédaus de population ^ mais des peu- 
ples entiers qui émigraient. Les femmes y les en- 
&n8 , les vieillards suivaient péniblement les tra- 
ces des guemers, montaient sur leurs pirogues , 
et s'établissaient avec eux en France , en Angle^ 
terre, en Espagne. 

Les côtes de la Li vonie *. de la Gourlande • de 
la Pomëranie et de TE cosse, paraissent avoir été 
les premiers théâtres de leurs incursions ; mais 
ces contrées , presque aussi pauvres que leur pro- 
pre pays , leur offraient plus de victimes que de 
dépouillés* Lbabitude les avaient faits marins et 
presque astronomes. On les vit bientôt après ten« 
ter quelques descentes dans la Grande-Bretagne , 
sur lea cétes de la HoUande et de la France. L*£s- 
pagne, Fltalie^ la côte d'Afrique et jusqu'aux ri-» 
ves du Bosphore les virent, les combattirent, et 
les chassèrent ou subirent leurs pillages. Chez 
presque toutes lies nations du midi de l'Europe, le 
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clergé Imputait à ses prières la prière de les déli- 
vrer des. Normands : A furore Normanorum li- 
béra nos, Domùie. Et sous ce nom de NormaDds 
nous comprendrons tous les. barbares qui babi- 
talent le sol du Danemarck j de la Hollande , de 
la Suède et de la Norwége j et d'autres encore. 

Nous n'en parlerons donc pas dans ce volume 
d'une manière spéciale. 

Le petit coin de terre helvétique , toujours en- 
fermé et circonscrit dans ses montagnes 9 avait 
seul une vie à part. La Suisse , qui , jusqu'à la fin 
du dixième siècle, avait appartenu à quelque 
puissance plus formidable qu'elle , aspira à cette 
époque à la liberté. Les moines cultivaient les let* 
très. La vie y sans elles, disaient-ils , est une mort : 
f^ta spiritualium hondnum sine litteris mors est. 
Ils lisaient Salluste et Virgile ; ils appelaient leur 
chapelle un sénat, et leur cloître une répu- 
blique ; les moines de Mury encourageaient l'a- 
griculture ; l^véque de Constance , amoureux des 
arts et du luxe , avait des danseurs et des chan- 
teurs. Tout tendait , en un mot , à la civilisation 
comme à la liberté. Des villes se fondaient , les 
monastères se multipliaient, les corporations bour- 
geoises s'organisaient, le travail se divisait, mais 
il n'y avait pas encore d'histoire , faute d'évène- 



mens ou de documens pour en faire ttnQ« La vé- 
ritable ère de la Suisse ne commence qu'au trei- 
zième sîède ; nous la retrouverons plus tard^ oc« 
cupons-nous maintenant des peuples de la belle 
Italie. 

Depuis la chute de Tempire romain il n'était 
plus dans la destinée de ces peuples d^avoir une 
vie propre. Divisée en petits Etats , Tltalie obéis- 
sait soit à la France , soit à TAllemagne , soit au 
Saint-Siège ou à de petits potentats relevant de 
ces grandes nations. Elle ny mettait aucun obs- 
tacle et songeait peu à sortir de cet état précaire ; 
car tel était le génie des Italiens , dît un chroni- 
queur du temps , qu'ils voulaient toujours servir 
deux maîtres pour contenir l'un par la terreur que 
l'autre lui inspirait. 

La Lombardie, après avoir appartenu long- 
temps à Gharlemagne et à ses successeurs , eut à 
souffrir pendant un demi-siècle des invasions des 
Hongrois, qui renouvelèrent dans cette vaste 
province toutes les horreurs dont Attila et les 
Huns avaient laissé le souvenir ^'. 

Bëranger essaya en vain de les arrêter* Ils li- 
vrèrent aux flammes plusieurs grandes cités , et 
n'arrêtèrent leurs incursions et leurA ravages qu'a- 
près que la bataille de Mersbourg eut abattu leur 



puissance en Aikmagiie. Çui, Béranger^ Hugues^ 
Othon, Conrad et d'autres encore possédèrent en- 
suite ritalie. 

Vers i835^ la nation lombarde, dont son der- 
nier chef Conrad se tenait éloigne ^ se mit tout à 
coup en confusion et en guerre. Les gentilshom- 
mes opprimés par Tarchevéque de Milan, leur su- 
zerain, se révoltèrent contre lui. Le peuple asso* 
cia les intérêts de la liberté à ceux de son prélat, 
et la guerre s'alluma entre les plébéiens et la no« 
blesse. Conrad revint en toute hâte et s'en retourna 
avec la honte d'un inutile effort. L'étendard im- 
périal prit la fuite devant la bannière bourgeoise 
des Milanais. Ce ne fut qu'à la mort de l'empe- 
reur, en 1 oSg, que les villes et les seigneurs, comme 
à un signal donné, posèrent les armes. La consti- 
tution relative aux successions féodales fut univer- 
sellement adoptée et réconcilia les gentilshom- 
mes avec leurs suzerains. La paix des villes et des 
seigneurs fut cimentée par l'empressement qu'une 
grande partie de ceux-ci mirent à se faire recevoir 
dans les corps de bourgeoisie. Ce qu'il y avait de 
trop humiliant dans la dépendance du vasselage 
fut supprimé en faveur des vm^assins; et parmi les 
serfs, enfin, le plus grand nombre fut aflramchi^ 
le reste put espérer de l'être. 

Ainsi, la Lombardie sortit avec avantage de tant 



de cMBordres, comme dSme eèpice de crise salu-* 
taire, et, en gënëral, la condition des hommes 8*y 
trouva meilleure. Quarante années se passèrent 
ensuite, durant lesquelles lliistoire se tait, et elle 
ne retrouve une voix que pour raconter la fa<* 
raeuse querelle qui, sous le pontificat de Grë* 
goire yil, s'ëteva entre le sacerdoce et Tempire. 
MoDs retrouverons ailleurs les détails de cette que- 
relle toute religieuse ; descendons au midi de 11- 
talie. 

G^es, plusieurs fois conquise par les Romains, 
les Goths et les Lombards, était restée sous Pem* 
pire de ces derniers jusqu'à Tirruption de Giarle- 
magne, et ce n^est qu'au neuvième siècle qu'elle 
devint indépendante et se créa des consub. Les 
forces de la nouvelle république s'étaient rapide- 
ment accrues, et elle venait de faire un puissant ar* 
mement pour une expédition lointaine, quand les 
Sarrazins, qui avaient épié le départ de la flotte, 
surprirent la ville sans défense, y mirent le feu, et 
onmenèrent en esclavage les enfans et les femmes. 
Us Génois, avertis de ce désastre, poursuivirent 
les pirates et en firent un grand carnage sur W 
côtes de la Sardaigne. 

Cette tle était alors au pouvoir des Sarrazins , 
({oi parcouraient PItalic en la ravageant. La Sar- 
«liigne en fut surtout infestée et en souffrit tdle- 



ment à cette époque, que le pape Benoit YIII crd 
devoir proposer une alliance entre les rëpubli 
ques de Pise et de Grénes, pour que leurs forces rëu 
nies fussent en ëtat de chasser les Musulmans. L 
traite fut conclu sous cette condition que tout | 
butin appartiendrait aux Génois, et la terre coi^ 
quise aux Pisans. On mit à la voile ; les clu*ëtief^ 
de File protégèrent le débarquement. Attaqua 
battus sur tous les points, les Musulmans se saul 
vèrent en Afrique. Quand on en vint au partage 
les Génois, mécontens de la part qu'ils sVtaiei^ 
faite, tournèrent leurs armes contre leurs alliés 
qui , plus nombreux , les forcèrent à se rembaii 
quer. ! 

Les cités libres du Piémont continuèrent à sul^ 
sister sans avoir les mêmes élémens de force et d{ 
grandeur que les républiques maritimes. Leu 
territoire , trop borné pour nourrir de nombreuj 
défenseurs, était menacé de toutes parts. Les con^ 
tes de Provence étaient maîtres de Nice et des val] 
lées de Barcelonnette. A la fin du dixième siècle 
Tempereur Othon II avait établi dans le Montfeil 
rat Guillaume, mari de sa fille; les marquis ^^ 
Suze et dl vrée possédaient de yastes domaines, d 
tous cherchaient à s'agrandir aux dépens de leuii 
voisins. 

Il y avait encore quelques gentilshommes qui 



— w — 

leUaiichi^ dans des forteresses, vivaient en pillant 
les campagnes d'alentour i>. Cet ëtat de choses | 
que nous retrouverions chez presque tous les peu- 
ples européens du onzième siècle, constitue le vé- 
ritable ëtat social de FËurope à cette époque. Les 
détails diffèrent seuls, la forme générale est la 
même 

La ville de Saint-Marc ^, Venise^ a presque tou- 
jours eu une vie à part, une existence à soi, entre 
toutes les villes dltalie : à cette époque, elle était 
ea guerre avec les pirates du nord et du midi, et 
les chances de la guerre n^étaient pas pour elle. A 
ces malheurs publics se joignirent des divisions in- 
testines ; et , malgré cela , son commerce , par la 
<euje force de sa position, «^étendait et prospérait 
«i-dehors. Les factions se calmèrent à Pavéne- 
ment du doge Orsèolo II , qui sévit avec vigueur 
contre les fauteurs de troubles, conclut des traités 
avec les amis et quelques-uns des ennemis de la ré- 
publique, soumit laDalmatie, et reçut Thommage 
des peuples de TÂdriatique. Ce doge envoya alors 
des podestats dans la plupart de ses conquêtes , 
pour les gouverner au nom de la république ^. Ve- 
nise triomphante s'affranchit en mémertemps de 
Tusage d^envoy er, en $igne de redevance, un man* 
teau de drap dW aux empereurs d'Occident, et fit 
QQ traité avec Feamereur d'Orient, par lequel les 
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Vëmtîens furent^ non-seulèmentafinmchis de toui 
droits dans toute Tëtendue de lempiFe^ mais obJ 
tinrent encore la jouissanoe de trois ports dans lei 
Lagunes. j 

Les successeurs d'Orseolo, sans s'ëleyeraumém^ 
degré de gloire, soutinrent cependant la supréma 
tie commerciale de Venise ^ . 

Nous avons conservé Rome pour la fin de cett< 
revue des peuples d^Italie. Bien dëchae de son anj 
tique suprématie , Rome n'était , dans la périodi 
qui nous occupe, qu'une petite portion de terre a<â 
quise aux papes qui reconnaissaient eux-mêmes li 
souveraineté de l'empereur. Après le démembré 
ment de Tempire de Gharlemagne^ Pempire geri 
manique , fut la mer immense où vinrent se fori 
dre tous les pouvoirs et se briser toutes les voloi^ 
tés : an dixième siècle , les principautés de Bén^ 
vent et de Gapoue, Ivrée, Véronne, Florence 
Ra venue, Spoletteet quelques autres villes étaient 
avec Rome, sous la domination d'Othon et de Coij 
rad**. 

Il y avait toujours dans l'antique reine d| 
monde qn officier impérial pour j rendre la ju^ 
tice criminelle et faire prêter au peuple sermeil 
de fidélité à l'empereur. A chaque élection irr^ 
guliàre d'un pape> celui-ci se prétendait è 
droit d'interposer son autorité* 



En 962 f après le couronnement d'Othon II , 
les Bomains se révoltèrent, ayant le pape à leur 
tête , mais ils furent soumis sans difficulté. 

Pendant la minorité dX)thon III ^ le même 
esprit républicain leur fit prendre les armes, 
mais lorsque Tempereur eût atteint sa majorité , 
il combattit les Romains^ les vainquit et les pu- 
nit si sévèrement qu^il étouffa pour long-temps la 
révolte. Cependant la nation allemande était de- 
venue odieuse aux Italiens : En zoa4, ils voulu- 
rent encore une fois rompre leur joug, mais ne 
/urent pas plus heureux. 

La période qui sMcoula entre le règne de Con- 
rad et celui de Frédéric Barberousse (du onzième 
siècle à la fin du douzième ) est fertile en évène* 
mens : la lutte de Tempire et de la papauté , k 
Toccasion des investitures ecclésiastiques, Vétp-*- 
Uisaement d'une dynastie normande sur le 
trône de Naples et la formation de républiques 
indépendantes dans, plusieurs villes de Normandie. 
Nous retrouverons tout cela plus. tard, ainsi qot 
riiistoire de quelques provinces du midi qui, au 
commencement du onzième siècle , dépendaient 
delempire gr0c doi>t elles reconnaissaient la sou- 
veraineté **. • 
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CHAPITRE TROISIÈME. 



La Russie, nation modèle de Pabsolutisme ^ 
^lait jadis une republique. Des magistrats^ libre- 
ment ëlus par le peuple^ gouvernaient Noyogorod, 
la plus ancienne cite de cette yaste contrëe ^. De 
la Litbuanie à la Sibérie et à la Mer-Blanche , les 
peuplades du nord venaient apporter à Noyogo- 
rod-la-Grande des marchandises , des denrées et 
de Tor^ comme tribut ou comme échange. Cet 
état de choses existait au neuvième siècle ; quel- 
que temps plus tard , les républicains russes su- 
birent le joug des Scandinaves , et eurent pour 
maîtres Rourik, Sinaf et Trevor/qui réprimèrent 
durement les retours ai la liberté que ce joug leur 
inspirait parfois. 

• Après Rourik, son fils, enfant de quatre ans , 
fut nommé roi, sous la tutelle d'Oleg^ son pa- 
rent , qui agrandit par des conquêtes l'héritage d^ 
son pupille. 
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Il est vrai de dire que ce dernier ne gagna pas 
beaucoup à ces nouvelles possessions , la plupart 
des villes russes n'ëtant qu'une agglomération de 
cabanes rustiques ; les auteurs des anciennes chro- 
niques russes, au lieu de dire bâtir une ville, 
disent couper une ville ^ comme on dit couper une 
poutre ; c'est qu'en effet Vart de bâtir ne cousis* 
tait alors qu'à couper et ëquarrir grossièrement des 
arbres pour les rassembler ensuite et en faire un 
édifice. Quand on avait bouche les joints avec de 
la mousse , Tëdifice était terminé. 

Après ces données sur la civilisation matérielle 
de la Russie au neuvième siècle, voici qui donnera 
une idée de la civilisation morale. Après s'être 
emparé de Kief par une perfidie , Oleg attira dans 
un piège les deux princes qui régnaient sur cette 
ville ^ et lorsqu'ils furent en sa présence^ prenant 
le jeune Igor entre ses bras : «Vous n'êtes, dit-il , 
ni princes , ni race de princes , voici le fils de 
Rourik^ périssez devant lui. » Ils furent égorgés , 
en effet, au nom de la légitimité , et Kief devint 
le centre de l'empire des descendans de Rourik... 

Oleg , enhardi par ses succès , et , comme tous 

les barbares , alléché par la fertilité des provinces 

méridionales, descendit, en go4, sous les murs de 

Gonstantinople avec une nombreuse, armée : Léon^* 

le*Philosophe y régnait alors , et voulant à tout 
m. 4 
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prix ae défaire de pareils ennemia, U.essayai mais 
en vain, de les empoisonner; puis il acheta la paix 
au prix de sommes immenses, et Oleg s'en re« 
tourna avec son armée, gorgée d*or, d'étoffes 
précieuses et de vins exquis. Ce guerrier garda 
trente-trois ans lautorité suprême , et ne la céda 
qu'à sa mort, à son pupille, qui , se souvenant 
des vins de Ck)n8tantinople ^ dirigea ses premiers 
brigandages vers les frontières de Fempire grec. 
Riches et énervés , amollis par le luxe y les Grecs 
étaient peu en état de résister à ce déluge de guer- 
riers sauvages. « Dix mille barques descendirent , 
disent les historiens, l'armée d'Igor, qui^ à la tête 
de trois ou quatre cent mille hommes , dévasta la 
Paphlagonie, le Pont, la Bithynie. Toutes les 
troupes de l'empire étaient éloignées , et l'impos- 
sibilité de la résistance de la part des populations 
grecques semblait exalter la fureur des barbares ; 
ils massacraient tout. Les uns étaient mis en 
croix , d'autres étaient empalés , coupés en mor- 
ceaux^ enterrés vivans} d'autres, attachés à des 
poteaux, servaient de but aux flèches des soldats ; 
les prêtres surtout semblaient pour eux des vic- 
times de choix ; ils aimaient à leur faire subir des 
tortures particulières , et leur enfonçaient à coup 
de masse de grands clous dans la tête. S'ils ve- 
naient à les surprendre dans les églises , ils les for- 
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çaient de se revêtir de leurs plus beaux ornemens, 
se jouaient d'eux , et , les perçant de leurs Ion** 
gués framées » ils disaient ensuite , en cëlëbrant 
leur victoire : « Nous avons chante la messe des 
lances. » 

Les succès des Russes dans cette expédition fu- 
rent pourtant compenses par des revers égaux : 
environnés, investis, tandis quHls se gorgeaient de 
pillage et de meurtre , ils furent atteints et con- 
sumés par le feu grégeois. La foudre du ciel sem* 
blait tomber sur eux *. 

Igor tourna ensuite ses armes contre les Drévu- 
liens 9 qui, d'abord vaincus , Tattirèrent ensuite 
dans une embuscade et le massacrèrent avec tous 
ses chefs. 

Len Russes reconnurent pour chef, après lui, 
son fils Sviatoslaf, sous la tutelle d'Olga, sa 
mère j qui vengea sur les Drévuliens la mort de 
son époux, et se fit ensuite chrétienne. Cette con- 
version fit peu de prosélytes dans les États russes; 
Sviatoslaf lui-même refusa de se faire chrétien. Il 
était né pour la guerre et vécut dans les combats. 
Il régna pendant vingt-sept ans , et pendant vingt- 
sept ans il eut les armes à la main. Il n'avait d'au- 
tre habitation que les camps, et ses troupes n'é- 
taient suivies d'aucun genre d'équipage ; lui" 

même ne se nourrissait en campagne que de 

4* 
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viande cuite sur les charbons y ii*avait d'autre lit 
que la terre , d^autre oreiller que la selle de son 
cheval* Il prenait , ainsi que ses chefs ^ des che- 
vaux où il en trouvait , et ils les mangeaient lors- 
qu'ils manquaient de vivres. Il rdussit à ranger 
sous sa domination les contrées que baignent lo 
Tanaïs , le Boristhône et le Danube. Il s'empara 
de la Ghersonèse lauriquc et do la Hongrie, et 
forma lo dessein d'établir le sidge de son empire 
en Homélie. 

Nous no dirons pas toutes ses guerres, non plus 
que celles que ce sauvage héros eut à soutenir con- 
lie les Grecs et dans lesquelles ils furent moins 
heureux* Après une déroute complète, ils quit* 
tèrent les rivages du Danube^ ne conservant pour 
armes que leurs boucliers , qui ne purent les dé- 
fendre contre les Petchenôgues : ceux-ci les ayant 
pris sur les derrières , les exterminèrent , et le 
crftne de Sviatoslaf, orné d^un cercle dV, servit 
long- temps de coupe au chef de ces peuples. 

Les enfans de Sviatoslaf laissèrent échapper acs 
conqu^ltes au milieu d^une guerre civile, et un gucr* 
rier plus heureux ou plus fort , Vladimir-le-Ghrë- 
tien, régna seul sur les débris de cet empire. La foi 
catholique et ses conquêtes occupèrent le règne de 
ce dernier, après lequel la gaerre civile recom* 
mcnça encore» Ce fut alors que par une singulière 
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alliance mënagëe , dit-on , par le pape j le roi de 
France Henri P' épousa la fiUé d'un des enfans 
de Vladimir- Jaroslaf, qui passe pour le premier 
législateur de. la Russie. C'est dire assez que le repos 
fut accordé pour quelque temps à cette ya^te con- 
trée , çt que la civilisation put commencer à s'y 
faire jour. . .': i; j. . 

Nous ne dirons qu'on mot de la' Pologne ) son 
histoire est si incertaine jusqu'au douzième siècle, 
et tellement enveloppée d'obscurités et de fables, 
qu'il nous sen^ permis de glisser rapidement sur 
cette portion de l'Europe qui, dans les temps mo- 
dernes et de nos jours surtout, a excité tant d'in- 
térêt et de si vives sympathies. 

Parmi les traditions, presque toutes empreintes 
de superstition , d'ignorance ou de mensonge , la 
plus accréditée nous apprend que Lech et Czech y 
princes esclavons , fondèrent au sixième siècle les 
duchés de Pologne et, de Bohème, dont ils chasse^ 
rent les anciens habitans. Diverses fables dans les- 
quelles il est question de nids d'aigles, de dn^ôns 
étouffés, etc. y forment à peu près toute l'histoire 
des siècles suivans : au dixième, par exemple , un 
des souverains de Pologne , Popiel II , poussé par 
sa femme , empoisonna ses deux oncles et provo- 
qua du courroux céleste un singulier châtiment : la 
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|)ouiTiture des deux cadavres engendra une telle 
multitude de rats que la demeure royale et ses en- 
virons en étaient couverts. Les deux coupables 
s'enfuirent alors, mais sans pouvoir éviter les rats 
vengeurs. Impuissans sur terre, ils se réfugièrent 
au milieu des ondes du lac Guplo , les rats y vin- 
rent à la nage ; ils s'entourèrent d'une forteresse 
munie de fondations larges et profondes , les rats 
passèrent par les fenêtres et traversèrent les murs ; 
ils allumèrent des feux multipliés , les rats tra- 
versèrent les flammes et ne laissèrent aux assas- 
sins ni repos ni trêve jusqu'au moment où ils 
périrent tous deux , au milieu des plus affreuses 
convulsions , sous la] dent vengeresse des animaux 
qui les poursuivaient... ' 

L'établissement du Christianisme put seul appor- 
ter quelques modifications à la Pologne et au sort 
deseshabitans. Avec cette religion sublime et qui 
entraîne avec elle tous les genres de bien, la morale 
naquit ainsi que le goût des arts, des lettres et des 
sciences ^. Les traditions ridicules firent place à 
l'histoire, et nous aurions à raconter des évène- 
mens vrais et suivis, si cette époque n'était pas 
précisément celle où s'arrête la période que nous 
parcourons dans ce volume. 

Nous n'avons pas à revenir sur les temps où les 
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rois mërovingien^ firent la conquête de ia Ger- 
manie ^ non plus que sur ceux où Gharlemagne ré- 
tablit Fempire d^Oocident ; nous ayons yu tout 
cela ailleurs , et notre cadre nous défend les rëpë- 
titions plus encore que les d^ils ; prenons donc 
lliistoire d'Allemagne au moment où la déposition 
de Gharles-le-Gros y ayant rompu le lien qui 
unissait ce yaste Etat à la France , la brandie gier* 
maine de cette dynastie se trouya éteinte *. 

Les Allemands . formaient alors citaq nations 
soumises chacune à un duc et distinguée par la 
diyersité de leivs rois et de leur origine ; les Ba-» 
yaiois , les Saxons , les Lorrains , les peuples de 
Souabe, et enfin les Francs qui paraissaient s'arro- 
ger une sorte de supériorité sur les autres. Ces na-« 
lions , renies en assemblée générale , prirent le 
sage parti de se chokir un souyeraiu parmi eux et 
ëlur^it Conrad qui , suiyant Struyius et quelques 
autres ëcriyains , était duc de Franconie «• 

Conrad ne fitt cependant souyerain que de nom : 
dans ces temps encore peu ay ancés , des hommes 
qui ayaient eu assez de pouyoir pour élire un roi 
se crurent dispensés de lui obéir. Conrad eut donc 
à combattre ses yassaux aussi bien que ses enne- 
mis , et Conrad , n'ayait pas assez de capacité et de 
talens militaires pour résister long-temps à cetle 
position : il ayait ^ en reyanche , beaucoup 4e gran- 
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deur d'ame, car en mourant il désigna le plus opi- 
niâtre et le plus habile de ses ennemis comme son 
successeur. Ce choix ayant étë approuve par les 
princes électeurs , il envoya par son frère et son 
héritier légitime la couronne y le sceptre j la lance 
etrépéeàHenril"'., 

Henri régna seize ans et rendit l'Allemagne assez 
heureuse; avant lui on y connaissait à peine des 
agglomérations qui méritassent le nom de ville. 
Le peuple préférait la vie des champs , et les prin- 
ces eux-mêmes vivaient sous des tentes dans les- 
quelles leurs vassaux étaient obligés de leur por- 
ter de9 vivres qui tenaient lieu d'impôt. Henri fit 
fonder et fortifier plusieurs villes, et établit des 
colonies militaires dans quelques provinces. Il 
purgea Tempire des brigands qui infestaient les 
grandes routes, institua des tournois, et fit ensei- 
gner dans tous ses États la religion chrétienne 
qu'il professait avec dévotion. La couronne im- 
périale l'attendait à Rome, lorsqu'il mourut à Tàge 
de soixante ans •• 

Le règne d'Othon P% qui dura trente^ix ans y 
fut rempli de guerres continuelles, parmi lesquel- 
les PAUemagne gagna cependant en puissance et 
en population; mais les mœurs dégénérèrent etPAl^ 
lemagne perdit en civilisation au lieu de gagner. 

LVcquisition de la couronne impériale et de 
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l'Italie , qui s'était &ite sous son règoe , devint fîi- 
neste à sa race^ bien que ce soit son plus brillant 
trophée ; il rendit un service plus rëel à son pays 
en affiranchissant FÂUemagne des incursions des 
Hongrois. 

Othon II passa sa courte vie à apaiser des ré- 
voltes et à combattre les Grecs , qui y pour recon- 
quérir leurs provinces italiennes , s'étaient alliés 
aux Arabes, maîtres de la Sicile«.Sa cruauté le fit 
peu regretter des Germains '• 

Othon UI , roi à peine an sortir du berceau , 
fut d'abord surnommé t Enfant, à cause de son 
âge; puis le JRoux, à cause de la couleur de ses 
cheveux , puis enfin la Merveille du monde, à 
cause de sa gentillesse*. .. 

Dans les premières années de son règne, les Es- 
clavons , assistés des Danois et voulant profiter de 
la faiblesse de son âge , se révoltèrent contre lui ; 
mais , dés qu'il eut atteint sa quatorzième année , 
il agit avec tant d'esprit et de courage, qu'avec 
le temps et l'aide des princes qui lui étaient de- 
meura fidèles il mit tous les rebelles à la raison^ 
donnant dix ans à ces diverses expéditions et à 
mettre ordre aux affaires de l'Allemagne ^o. Cet 
empereur mourut plus jeune encore'que son père; 
c'est sous son règne qu'advint ce premier jour de 



— 68 — 

l'an 1000 qui , suivant des prédictions très accrë-> 
ditécs , devait amener la fin du monde* 

Nous aurons occasion de parler plus tard de 
cette croyance gënëralement répandue^ et qui nous 
fournira des données intéressantes pour Papprë- 
ciation des moeurs de cette époque. 

Henri II, ou Henri -le- Pieux , et qui fut cano- 
nisé parce qu'il avait fait voeu de chasteté ^*, ne 
mérite pas de fixer notre attention ; ce fut le der- 
nier prince de la dynastie de Saxe, qui fut dès- 
lors considérée comme éteinte. 

II n'existait plus de prétentions qui pussent 
influencer les suffrages libres de la nation, et, pour 
la première fois, ce fut le mérite qui fixa le choix 
de l'assemblée élective : un noble de Franconie , 
Conrad II, surnommé le Salique, fut élu. Cette 
élection eut lieu avec la plus grande solennité , 
non plus à Âix, mais sur une île du Rhin, entre 
Mayence et Worms : les Saxons , les Ësclavons , 
les Francs, les Bavarois, les Allemands, les Lor- 
rains^ etc. , y assistaient, ainsi qu'un grand nom- 
bre de prêtres ecclésiastiques ^*. 

Dans les sept années qui suivirent cette céré- 
monie, la {missance de l'empereur ne fit que 
croître et devint colossale ; sa fortuné vint ensuite 
se briser devant une ville qui combattait pour sa 
liberté : Conrad perdit devant Milan Félite de son 
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armée 9 et une partie de la gloire qa'il avait ac* 
quise au prix de tant d'heureux eflforts. D mourut 
deux ans après, en 10S9 , ayant rëuni sur la tdte 
de son fils trois duchés et le royaume de Bour* 
gogne. 

A l'histoire de Henri III se mêle constamment 
celle du Saint-Siège. Trois papes existaient à l'a- 
vénement de ce souverain et guerroyaient entre 
eux. Henri III , nommé patrice de Rome , fit suc- 
cessivement élire trois allemands. Le dernier prit 
pour conseiller un italien nommé Hildebrand , 
homme habile et plein de nette volonté fovte qui 
domine ce qui Tentoure et accomplit les grandes 
choses. Nous aurons souvent à en parler sous le 
nom de Grégoire VIL 

Henri III joignait à une ambition immodérée 
un esprit despotique et peu de capacité. II pré^ 
para dans les quinze années de son règne un demi^ 
siècle de calamités à son fils , à peine ftgé de cinq 
ans , et qui grandit avec un carsfctère généreux et 
brave , mais dissolu à Texcès. 

Engagé dan» une guerre à outrance contre les 
Saxons , cet empereur eut à en soutenir une autre 
plus dangereuse avec le Saint-Siège, au sujet des 
investitures ecclésiastiques, et, dans ces dernières, 
sa lutte avec Hildebrand ne fut pas heureuse. 
Celui-ci , après avoir interdit le mariage ^au clergé 
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ainsi que tout service féodal , parvint à proclamer 
que le pape seul avait droit de porter les insignes 
de Tempire, que tous les princes devaient lui baiser 
les pieds y et qu'il avait le droit de déposer les 
souverains , sans être soumis lui-même à aucune 
juridiction-. 

£n d'autres occasions , Grégoire YII ne <n^- 
gnit pas de déposer le roi et de lancer contre lui 
les foudres du Vatican. Ce fut à Poccasion de ces 
mesures extrêmes qu'il s'oublia jusqu'à déclarer 
que la papauté était le soleil ^ et la royaMUé la 
Urne qui reçoit sa clarté du sol&lj que le sacer- 
doce est autant au-dessus de la rojrautéque Vor 
est aur dessus du plomb. . • 

Henri IV se vit abandonné de ses grands vas* 
saux et contraint d'accepter un traité par lequel 
il renonçait à la couronne ^ si ^ dans Tespace dW 
an , rexconununication n'était pas révoquée. Per- 
dant alors tout sentiment de sa dignité , il alla 
faire trois jours de pénitence dans la cour dn châ* 
teau de Ganossa , exposé en chemise et les pieds 
nus , au plus fort de Thiver, aux regards du pape, 
du clergé et de la comtesse Mathilde. Il se vengea 
plus tard ^ et parvint à faire chasser de Rome Gré- 
goire VII , qui , ne pouvant supporter sa défaite y 
mourut dans l'exil. Clément III avait éXé élu 
dans rintérét de Henri ; mais , chassé par Ur^ 
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bain II , ce dernier renouvela contre l'empereur 
Texcommunication. Les quelques partisans qu'a- 
vait conserves Henri lui furent enlèves par la 
première croisade. Il fut vaincu , jetë en prison , 
et ne se sauva que pour mourir. Le pape ne lui 
pardonna pas , même après sa mort ; son cadavre 
fut exhume pendant la dernière annëe du onzième 
siècle , et resta neuf ans sans sépulture ^'. 

Nous n'avons plus à nous occuper maintenant 
que de cet ëtat bâtard qu'on est convenu d'appeler 
Bas-'Empire et que quelques historiens nomment 
empire éP Orient, empire grec ou bjrsanûn ; mais 
il est y en vérité , si bas^ si vil , si nul dans la ba- 
lance européenne y que nous nous en tiendrons 
souvent, dans notre récit de ces trois siècles, au 
simple énoncé de ses règnes , k une sorte de table 
de naissance et de mortalité de ses empereurs. Et 
d^abord^ que dire de Nicéphore, sorte de tyran 
de bas étage placé et pressé entre deux grandes 
renommées , entre deux figures colossales qui te- 
naient à elles deux l'Europe et l'Asie , Gharle- 
magne et Haroun ? Que dire de Michel F', si ce 
n'est qu'il est renversé du trône par Léon l'Armé- 
nien, assassiné lui-même par Michel II? Que dire 
de Théophile , Théodora , Michel III et Basile le 
Hacédonin. Les nomqier et passer outre. . • A quoi 
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boUj en effet > rappeler que Michel III eut la féro- 
cité de Caligula et les mœurs d'Hëliogabale ? Que 
Basile mourut d'une chute de cheval ^^, après 
avoir été constamment battu en Orient et en Oc- 
cident ? 

Lëon-le-Philosophe (dont rien ne justifie ce 
titre), Alexandre y Constantin VII, Romain, 
Léon et Basile II succédèrent aux prëcédens : ce 
dernier seul gouverna cinquante ans avec sagesse, 
et rétablit quelque discipline dans l'armée. 

Les Constantin , les Romain , les Nicéphore , 
les Michel se pressent ensuite et se succèdent avec 
une effrayante rapidité , d'autant plus ei&ayante^ 
que l'inceste et l'adultère, le poison et le poi- 
gnard jouent le meilleur rôle dans cette période 
de plusieurs siècles que nos dramaturges auraient 
dû choisir comme une mine inépuisable pour 
leurs productions contre nature. Des fenunes se 
mêlent à ces sanglantes orgies impériales ; Zoé* et 
Théodora , dont la conduite ne le cède en rien à 
celle des empereurs ^^. Après Théodora , Mi- 
chel YI, Isaac Comnène, Constantin Ducas, Eu- 
doiàe, Romain Diogène^^, Michd VU, Andro- 
nie P', Nicéphore Botoniate; après ceux-ci, 
Alexis Comnène, dont le nom fait époque, parce 
qu'il se mêle à la première croisade , qui eut lieu 
vers le milieu de son règne. Plus infortuné que 
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coupable , Alexis méritait un sort moins malheu* 
reuz. Que devenait cependant Tempire au milieu 
de ces princes ineptes et criminels? Il se débats 
lait contre les invasicms incessantes des Turcs , 
des Bulgares, des Hongrois, des Normands, que le 
luxe et la faiblesse des années et des empereurs 
attiraient sans cesse j il se débattait aussi contre 
la peste et la lèpre , qu'il envoya plus taixl à TOc- 
cident ^^ 

Tel était Pempire grec ! telle était TEurope ! Et, 
maintenant que nous avons considéré lune après 
l'autre toutes ou du moins les principales parties 
de ce vaste ensemble; maintenant que les évène- 
mens se sont déroulés à nos yeux , et que nous 
connaissons les personnages de ce drame sans unité, 
nous allons étudier la civilisation européenne, non 
dans chacune de aea parties hétérogènes et dissem- 
blables, car ce travail serait long et fastidieux^ 
mais dans celles qui se présentent en relief et en 
tête de la civilisation régénérée par le Christia- 
nisme. 

Que nous importe^ en effet, de connaître les der- 
niers restes de cette brillante civilisation payenne 
dont nous avons esquissé le tableau dans le pre- 
mier volume de notre histoire? C'est la marche prO" 
gressive de la jeune société qui nous offre un in- 
térêt réel , c'est elle qui doit nous occuper spécia- 
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lement; et, dans les divers peaf^es qui la oonsti- 
taent , c*est la France , c'est PAngleterre , c'est 
l'Espagne, qui^ jnsqa^ présent j méritent le plus 
de fixer notre attention ; c*est donc sur ces trois 
nations que nous concentrerons plus volontiers 
nos recherches^ sans cependant oublier les autres^ 
toutes les fob que Foccasiôn s^en présentera^ et 
chaque fois surtout qaun homme de génie aura 
marqué son passage et laissé Tempreinte de ses 
pas dans une terre neuve et vierge j car les hom- 
mes de génie sont les principaux mobiles de toute 
civilisation : images de Dieu sur la terre qu'ils vi- 
vifient^ ils élèvent l'homme du rang d^ brutes à 
celui que leur a assigné l'auteur de l'univers ; ils 
augmentent son bonheur matériel et lui font con- 
naître le bonheur moral , le seul digne de ce 
nom. 
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CHAPITRE QUATRIEME. 



Nous en ayons fini avec les faits ; entrons main- 
tenant dans la deuxième partie de notre œuvre ^ 
dans la plus importante. 

Chez les anciens , Tbistoire ëtait drame. Pour 
nous^ plus éclairés et moins ingénus , pour nous, 
vieux de civilisation, Thistoire est érudition %t 
controverse. Nous savons davantage et nous com- 
parons mieux. Pour nous, les efiets sont la suite 
naturelle d'une cause cacLée que l'observation 
nous fait tôt ou tand découvrir. Les anciens racon- 
taient, nous examinons; lé récit des faits était pour 
eux un plaisir, il est pour nous une leçon toujours 
plus vraie et plus profitable à mesure que nous 
avançons en sciei^e, et que les pensées de Tbii- 
manité se mûrissent par Texpérience et la ré-f 

flexion. 

Qu'il nous soit donc permis de cbçi*cberles lois 
par lesquelles les sociétés naissent, se dévelpppent 

m. 5 
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<|uW poisse assigner tine cause raisonnable à cette 
-dëcbion suprême. Admet^z la liberté : tout prend 
4me face nouvelle ; Fhistoire devient dramatique 
et se colore de tout ce que les passions peuvent 
donner de vie aux actions humaines. Dieu alors 
ne s'aperçoit que dans sa bontë infinie ^ étemelle , 
immense. Les siècles s'écoulent^ et il fait son 
œuvre ! Suivons donc les ëvènemens avec Tintë- 
rét que comporte cette double idée de liberté et 
de progrès ; voyons la marche des hommes et des 
nations ; voyons-là d'un œil curieux et investiga- 
teur }' reconnaissons les fautes et les passions hu- 
maines dans les détails , la bonté de Dieu dans 
Tensemble et la fin. Profitons de Texpérience des 
âges écoulés^ avec la certitude qu'en nous éclai* 
Tant et nous perfectionnant sans cesse , nous en- 
trons dans les vues éternelles de la Providence ^. 
Mais il est pénible de IJavouer : si Fidëe de 
progrès et de perfectibilité a trouvé dans notre 
siècle de nombreux partisans , des partisans en- 
thousiastes, elle a trouvé aussi d'ardens détrac- 
teurs ; parmi ces détracteurs , il en est qui déplo- 
rent la perte d'une foi quelconque dans la géné- 
ration actuelle , et appellent une nouvelle révéla- 
tion ; il en est qui font profession d'une foi fer- 
vente et tonnent sur une loi de progrès , qui j se- 
lon eux y est incompatible avec la vraie religion. 
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Ces derniers oût sans doute oublié que rEyaiigile 
est un livre de progrès, que Tidëe dominante de 
V Imitation de Jésus-Christ c est le progrès , le 
progrès moral et religieux de Thomme , rappelé à 
toute sa dignité à' Être merveilleusement créé de 
Dieu et plus merveilleusement réformé de Dieu*. 

D'autres Tout dit avant nous, et nous ne pou-- 
vons mieux faire que de reproduire leurs idées 
(car ce que nous voulons surtout, c'est convaincre : 
l'amour-propre d'auteur entre pour bien peu dana 
notre œuvre) ; Fbumanité est faite pour le progrès ; 
le progrès ne peut exister qu'avec deux conditions : 
un principe qui le détermine , une loi qui le di« 
rige. La philosophie sensualiste, lorsqu'elle veut 
placer dansFhomme lui-même ce principe et cette 
loi , le conduit logiquement au panthéïsme , au fa- 
talisme et à Todieuse doctrine du moi. Elle ne 
lui laisse rien connaître, rien accomplir de grand, 
car elle éloigne de lui Tamour et la charité. 

Le Christianisme , au contraire , place hors de 
rhomme et dans le sein de Dieu le principe et la 
loi du progrès. Ce principe et cette loi sont révé- 
lés; une autorité immuable en est dépositaire. 
Cette autorité initie l'homme par la foi , par Fes- 
pérance et par la charilé à la vérité , à la beauté 
et à la bonté infinies; elle le fait progresser vers- 
ce monde invisible qu'il doit habiter un jour. 
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Dians le monde visible , le Christianisme )>ennet 
à l'homme de marcher au gré de sa liberté, et ce- 
pendant il l'accompagne enl^ore^ vivifiant son 
intelligence par la foi , fécondant son amour par 
la charité, multipliant sa puissance par Fëspë- 
rance^ et assurant ainsi son progrès dans la science^ 
dans la vie sociale et dans les arts : cette action 
bienfaisante s'étend même sur le travail matériel 
et sur Pindustrie , dont elle encourage la prospé- 
rité, . . 

Nous avons expliqué^ en terminant le deuxième 
volume de cet ouvrage , ce que nous entendions 
par progrès et de quelle manière nous entendions 
le progrès : nous avons dit que la vie de l'huma- 
nité était longue et que celle de Fhomme était 
courte^ que les générations elles-mêmes passaient 
avec rapidité , laissant chacune une pierre à Tim- 
mense et admirable édifice de la civilisation. 
Mais cette réponse générale ne nous défend pas de 
' réfuter les erreurs , surtout lorsqu'elles se présen- 
tent fortes de Pappui de noms illustres. 

•Notre époque est une ère de scepticisme , dit- 
on maintenant ; on doute y donc on ne croit plus ; 
donc le Christianisme a vieilli , et le besoin d'une 
nouvelle révélation se fait sentir !•«. Notre géné- 
ration, dit-on encore I est moins religieuse que 
celle qui vivait au treizième et au seizième siè- 



eles^ alttra on croj^it i quelque chose ^ aujour^ 
d^iii l'oti ne eboit plui à irieh!... 

Je ii^pohdrai en peu de mots à ces . deiik asser- 
tions : il tèt vrai qu^ ces deux ëpoqù» , et à des 
époques bien antërieures ^ les eërëmbiltes et tous 
les^ dëtàilis du ctiUe étaient plus scrupuleuse- 
ment observes. N'est-* il pas vrai aussi q[ue^ sbus 
Louis XiV et Louis XY, la haute sboiëté était 
en apparence plus pieuse qu'elle ne Pest aujoiir*- 
d'hui ? Y à-t-il eu de dévôtioïi plus caractâ^iaéé 
que cisUe de Louis XI ?T à^t-'il eu de flireurs le.** 
ligieuses plus terribles et plus fédondes en résul- 
tats que celles|des croisades? La France du moyen- 
âge à été en proie à une foule de superstitions que 
riejétte 1& France du dix-^neuvième siècle ^à Mais 
est-ce à dire qu'elle ne croit pluis au Ghristiar 
nisme ? l'Évangile a^-tril pour cda cessé. d*étre le 
livre dis^in^ là source de.toutéilioiraleiet de toute 
vérité? Nous croyons lé cobtmire ;. et quand cela 
serait, qu'est-ce que là France? Niera^i-on qiie la 
Pologne , llrlânde y la Belgique , T Alkmagne ^ la 
Suisse, FÀngleterre^ et marne iesËtatsrUttis^ ne 
renferment plus de croyans qu'ils n'en {renfer- 
maient dëns les siècle^ précédens? Ces nations^ et 
tant d'autres que je ne libmme pas , ont<elles re- 
jeté le Christianisme? Ont -elles prbdamé.la né- 
cessité d'une nouvelle révélation ? Non ; elles ont, 
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comme la France, comme Paris lui-même (et 
quoique en aient pu dire les Saints-Simoniens ) , 
demande que la morale du Christ fût plus ré- 
pandue y plus appréciée et mieux suivie , et ce 
qu'elles ont désiré s'est accompli. Et nous le disons, 
parce que nous le croyons de bonne foi > il y a 
aujourd'hui en Europe plus de reb'gion, une 
religion mieux entendue , qu'au temps des croi- 
sades, de la chevalerie et de la féodalité, que 
dans les temps surtout où Ion se battait , où l'on 
s'égorgeait au nom du Christ , au nom d'un Dieu 
d'amour, de paix et de charité. 

Deux causes avaient , jusqu'à l'époque où noua 
sommes parvenus , contribué à tirer la société eu- 
ropéenne de la barbarie. La première, c'est la fin 
morale de l'homme qui se montre et se développe 
dans quelque état d'ignorance qu'il soit et au mi- 
lieu du désordre social le plus complet ; il sent 
en lui un besoin d'ordre et de justice dont il ne 
peut connaître le principe , mais dont la société 
tout entière éprouve les résultais. C'est ainsi que 
toute tribu sauvage se fait , selon son degré d'i- 
gnoradce , un dieu et des lois grossières et maté- 
rielles comme lui ^; ce dieu et cette législation pa- 
raissent aux hommes les plus avancés une mons- 
truosité , muift en n'y cherchant que le principe 
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on y Toit toujours une tendance à Tordre , à la 
prëvoyance , à la justice , à la religion ; on y voit 
la fin morale de Thomme. 

La seconde cause , ce sont les débris de la civi* 
lisation romaine et TËglise chrétienne , qui y pen<- 
dant quatre siècles , s^ëtait ëlevëe au sein de cette 
civilisation dëcrépite. Jeune , forte et pleine d'a- 
venir, cette Eglise avait profite de Texpërience 
des siècles ëcoulës ; elle y joignait tout ce qu'une 
religion sublime lui avait donné de force et de 
vie ; et tout ce qu'elle possédait en elle-même , 
tout ce dont elle avait hérité , tout ce qu'elle avait 
acquis 9 elle le donnait à la société nouvelle ; cette 
société était son bien, son œuvre, le corps dont elle 
était l'ame ; elle n'avait, à cette époque, d'autre dé- 
sir, d*autre but, d'autre intérêt, d'autre égoïsme 
que le bien de la société européenne régénérée 
par le Christ. 

Une troisième cause poussa la génération dont 
nous avons maintenant à nous occuper ; c'est l'ap- 
parition d'un grand peuple et de deux grands hom- 
mes; c'est aussi la lutte de deux religions, car là oh 
il jr a lutte il y a vie; La religion chrétienne triom- 
pha, et cela devait être; mais leMahomëtisme* n'en 
a pas moins donné à la société chrétienne des élé- 
mens de progrès aussi féconds que nombreux. 

Pendant les dix années de la toute-puissance de 
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Mahomet, le prophète avait jeté les fondement 
d'un empire qui , un siècle a]près lui , égalait en 
étendue celui de Rome : mais cette puissance fut 
plutôt due au fer qu*à la parole , et Tamour du 
pillage entra souvent plus que la foi dans le prosé- 
lytisme des premiers Arabes* Les apôtfes dû Christ^ 
prêchaient partout la charité, et répandaient, 
avec leur doctrine, des consolations pour le pau- 
TTC.;. Les envoyés du prophète massacrèrent la 
population juive , payenne ou chrétienne partout 
où elle résista, partout où elle refusa tribut ou pil- 
lage. La Syrie, Tarse, Chypre, Vue de Rhodes 
et les Gyclades, l'Egypte, la Sicile, et l'Espagne, 
furent , comme l'Afrique , soumises à la domina* 
tion des Arabes ; la France allait peut-être deve- 
nir aussi musulmane , sans la mémorable victoire 
de Charles-Martel. Le génie du pape Léon IV et 
la désunion des Musulmans ébranla et détruisit un 
empira créé par la force, et qui n'avait pas, conune 
celui des chrétiens, des bases profondes , des bases 
religieuses et morales, des bases divines* 

Au moment mémeoù les sociétés méridionales de 
l'Europe se soumettaient violemment au glaive des 
successeurs de Mahomet^ TEglise chrétienne sub- 
juguait au nord les restes du paganisme et du fé- 
tichisme ; TËcosse, une partie de rAUemâgne, une 
partie de la Suisse , étaient déjà reunies au Chris- 
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tianisme j lorsque Gharlemagne iinpoia son colle 
aux Saxons j & la manière musulmane} ce qui pro-» 
bablement eût eu un effet peu durable^ s^il ne a'ë» 
Uit fafttë d\idiever la conversion par des dons 
magnifiques , que Louis*le-Dëbonnaire augmenta 
encore ; et cela est «i vrai , que les premiers évé* 
qoes ne purent y paraître qu'avec une escorte for* 
midable et qu'à la fin du neuvième siècle les prin« 
ces de l^glise y furent entoures d'amour et de 
▼ënëration. Làencore le Christianisme avait tri((mi« 
pbé de la barbarie. La Hongrie , le Jutland j la 
Saéde , Vlslande et le Danemarck abandonnèrent 
plus lentement la religion Scandinave et cet Odîn 
qui plaisait tant à leur caractère guerrier '. 

La Pologne, la Bulgarie, la Moravie, la Russie 
et la Bohême suivirent bientôt les nations dont 
QODs venons de parler, et le Christianisme put j)or« 
ter ses fruits dans ces deux contrées, ainsi que 
dans celles de Mecklembourg, de Lubeck, du Bran*» 
debourg , de la Misnie et d'autres encore. 

Telles furent les principales conquêtes de la so- 
ci^ë chrétienne jusqu'au dooziènie siècle ^ ; des 
bords de la Tamise à ceux du Dnieper , au sud 
et au nord de la Baltique , vingt peuplades di- 
rerses se soumirent sans contrainte aux sévères 
doctrines de TËvangile. Sans doiite, dit un c^lè* 
bre écrivain , Fesprit de critique pourra dire que 
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souvent Tambition inspira les missionnaires de 
ces temps ; que Tamour de la domination guida 
quelquefois leurs chefs , les pontifes d'Occident ; 
que la politique conduisit presque toujours les 
rois qui servirent les uns et les autres ; qu'une 
dévotion mal entendue dirigea quelques-unes des 
princesses qui furent les génies de la civilisation 
religieuse , et que des erreurs mêlées à Tëternelle 
véritt^ vinrent remplacer partout d^anciennes su« 
perstitions... cela peut être vrai; mais ce qui est 
vrai aussi, c'est que^ dans le nombre de ces rois, de 
cesmoines^de ces évéques^il en est dontles travaux, 
dont la vie et la mort respirent la plus rare abnéga- 
tion de tout intérêt personnel^ le d<îvouement le plus 
absolu à la cause de la morale et de la religion ; 
enfin , une piétë profonde^ extraordinaire j ca« 
pable des plus ëtonnans sacrifices. Pifous ajoute- 
rons que , malgré ces sacrifices et ce dévouement, 
llliglise n'eût pu avoir un succès pareil, sans 
rimmense supériorité de Be$ doctrines religieuses. 

Les mêmes progrès sont loin de se faire sentir 
en Orient , moins jeune, moins impressionnable 
et plus corrompu que TOccident. 

Après avoir parlédes conquêtes de TÉglise, nous 
essaierons de retracer son état intérieur. Elle 
avait été successivement Eglise impériale, lorsf|ue 
les empereurs romains étaient en même temps 
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fiouverains pontifes; Église indépendante et sé- 
parée du pouvoir temporel après Finvasion des 
barbares ; sous Gbarlemagne , elle sentit de nou- 
veau le besoin de contracter une étroite alliance 
avec la puissance civile , que le génie de Gbarle- 
magne avait rendue formidable ; mais cette puis* 
sance tombée avec Thomme, rÊglise reprit sa 
saprématie et eut à lutter avec la féodalité. C^était 
alors la principale affaire de PEurope : Finvasion 
<!tait refoulée presque sur lous les points^ les fron- 
tières reculées de toutes parts et rendues pernia«- 
nentes par Charles-Martel et Gbarlemagne. Les 
peuples du nord avaient été amenés à la foi chré- 
tienne comme ceux du midi j les papes ayant eu 
besoin de Pépin et de Gbarlemagne y sVtaient liés 
l eux : de là la régularité , Tunité, la force mo- 
rale des puissances spirituelle et* temporelle. 
Lorsque cette dernière périt avec Gbarlemagne j 
la féodalité , mobile et anarcbique , germe de di- 
visions et de morcellemens , avait anéanti le pou- 
voir temporel, et aurait sans doute détruit le 
pouvoir spirituel , sans Taetivité , la jeunesse et la 
force dominatrice de la papauté. Les papes péné* 
trèrent toujours de plus en plus dans lorganisation 
de la société civile ; leur pouvoir était le seul lien 
de centralisation , et il .résista par cela même à 
tous les efforts de l'anarchie , à tous les germes de 
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rinstruction et l'amour des lettres étaient d^ail- 
leurs le lot presque exclusif du clergë, qui unis- 
sait les études sacrées à la politique, et assurait 
gloire, argent et honneur aux ecclésiastiques qui 
s'élevaient au-dessus des autres, tandis que, parmi 
les laïques^ les talens ne trouvant aucune récom- 
pense, l'ambition n'avait aucun objet. L^Eglise 
avait accaparé tout le domaine intellectuel^ et si 
ce domaine établissait son omnipotence , il servait 
aussi à l'éducation de la postérité. Le clergé lé^ 
guait à ses successeurs la puissance acquise et les 
moyens de la conserver ^*. 

Un fait domine surtout dans l'histoire des pa- 
pes^ dans leurs rapports avec le clergé et les puis- 
sances européennes , et ce fait ressort de la uature 
humaine; un philosophe le trouverait à priori y 
comme un historien le trouve en compulsant les 
capitulaires , les décrétâtes et toutes les annales 
du moyen-âge. Ce fait, c'est que les papes ont do 
miné TEurope toutes les fois qu'un souverain 
temporel , fort de puissance et de génie , ne s'esj 
pas trouvé pour mettre obstacle à leur domina^ 
tion , et qu'ils ont plié presque constamment ave^ 
autant de prudence que d^habileté devant la puis 
sance et Ténergie des empereurs de France oi 
d'Allemagne. 



Ne voyons -nous pas, en effet, Grégoire II, 
III et IV, SergittS H '», Léon IV et Benoît III le- 
yer des troupes , assembler des flottes , bâtir des 
cit^ et des forteresses , conclure des alliances et 
des traites sous des empereurs faibles ou mrfpri** 
sables? ne voyons-nous pas un de ces derniers 
écrire de sa propre main a que censurer un pape 
pour avoir sacré tel prince plutôt que tel autre 
serait aussi impie que censurer Samuel d'avoir 
oint Dexid après Tonction donnée à Saûl? » n'al- 
IonB-*iA>us pas voir Nicolas 1" ^^^ Léon IX, Gré- 
goire VII , pluspuissans encore que leurs devan- 
ciers? ne remarquons-nous pas, d un autre côté , 
la longue série des papes qui ont précédé le fou- 
gueux Hildebrand , faits ^ défaits et remplacés par 
un empereur d'Allemagne ^'? 

Si la prudence, la force et le génie se trouvaient 
des deux parts , il y avait alliance comme sous 
Charlemagnc, et alors TËurope, encore en en- 
fance , gagnait doublement à cette union ; l'em- 
pire refoulait l'invasion au nord et au midi ; la 
Papauté fondait des monastères , des ëvéchés au 
fond de la Germanie et civilisait dlsii déserts ; son 
rôle était différent chez les peuples déjà anciens; 
voici quelle était , au neuvième siècle , la situa,- 
tion du Saint-Siège à l'égard des principales 

Églises de l'Occident : 

III. 6 
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UÉglise lombarde reconnaissait avec peine sa 
suprématie ; les rois lombards , long-temps ariens 
et en lutte de pouvoir temporel avec le souverain 
de Rome 9 étaient peu disposes à reconnaître sa 
supériorité. 

L'Église espagnole^ au contraire^ moins en rap- 
port avec elle sous le rapport temporel, recon- 
naissait pleinement son pouvoir spirituel , qu'elle 
aidait de tous ses moyens ; il est vrai qu'il y avait 
une autre raison : les Musulmans étaienlhlà. 

L'Eglise anglo-saxonne, fondée par les'ptfpes 
eux-mêmes, avait été, dès son origine, plaœe 
sous leur influence immédiate , et ils avaient con- 
servé cette situation favorable. 

L'Église germanique naissait alors , et ses fon- 
dateurs, en la créant, la donnaient à la Pa- 
pauté. 

Nous avons parlé des rapports du Saint-Siège 
avec rËglise gallo-franque , et nous aurons à en 
parler encore, car c'est la partie principale de 
notre sujet. 

L'autorité des papes, faible et inappréciée jus- 
qu'à Grégoire I^, avait fait , à Tavénement de ce 
grand homme , des pas rapides et décisifs ; ses 
successeurs, pendant près d'un siècle et demi, ne 
purent obtenir, malgré tous leurs efforts, une 
augmentation de pouvoir bien importante ; mais, 
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à la fin du huitième siècle , ils se trouvèrent in- 
vestis du droit de confirmer ou de casser les élec- 
tions ëpiscopales, signe incontestable d'une auto- 
rite absolue ; à cette même époque parut une col- 
lection de canons généralement désignés sous le 
nom àe fausses décrétâtes ^^; ils étaient censés 
contenir des rescrits ou décrets des anciens évé^ 
ques de Rome. Ces fausses décrétales eurent pour 
eflfet de diminuer Tautorité des métropolitains 
SOT leurs suffragans , en établissant la juridiction 
d'appel au siège de Rome dans toutes les causes ^ 
et en défendant qu'aucun concile national fût 
tenu sans son consentement. Tout évéque, suivant 
les décrétales d'Isidore ^ n'était justiciable que du 
tribunal du pape , et ainsi fut abrogé un des plus 
anciens droits du synode provincial. Tout accusé 
pouvait non - seulement appeler d'une sentence 
rendue par un juge inférieur, mais faire évoquer 
une aflBsiire non encore terminée au tribunal du 
pontife suprême ; et celui-ci , au lieu d'ordonner 
la révision des procédures par les premiers juges , 
pouvait les annuler de sa propre autorité i? ; au- 
cun nouveau siège ne devait plus être érigé sans 
la sanction du pape* C'est sur ces fausses décré- 
tales que fut bâti le grand édifice de la suprématie 
papale sur les différentes Eglises nationales f*. 

L'Église gallicane opposa pendant quelque temps 

G* 
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une résistance courageuse y mais inutile à ce despo- 
tisme naissant : Hincmar, archevêque de Reims | 
le plus grand homme de celte époque % défendit 
avec énergie Tindépendance ecclësiastique et sortît 
quelquefois victorieux de ses luttes avec Rome ; 
mais le temps et les circonstances donnèrent gaia 
de cause à la Papautë, qui usa autant de son pou- 
voir contre les empereurs que contre le clergë ; les 
excommunications, les interdits, dont nous aurons 
plus tard à examiner les effets terribles , furent 
mis en œuvre "*>, et tout était dispose pour donner 
au pape la puissance la plus étendue lorsque Hil- 
debrand arriva au pouvoir. 

Hildebrand le possédait déjà, il est vrai, sous 
le nom de Nicolas II qu^il faisait agir, et il avait su 
préparer cet avenir quMl rêvait pour la Papauté •^ 
Les empereurs avaient en quelque sorte usurpé 
le droit de nommer les papes; Hildebrand dicta 
au pape uu décret qui rendait aux Romains le 
droit d'élection *^; il dirigea lui-même ensuite 
Télection de Victor II , celle d'Alexandre II , vou- 
lut bien après consentir h devenir de droit le chef 
de FEglise après Tavoir long-temps été de fait. Le 
clergé^ qui , plus tard^ devait se repentir de son 
choix, Télut alors avec enthousiasme. 

L'abolition des investitures par les laïques 
fut le preaiier acte de la souveraineté de Gré- 
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goire VII , et en cela , il avait pour lui l'Eglise en- 



tière ». 



Peu après il somma Henri IV, empereur d'Al- 
lemagne , de comparaître devant son tribunal sa- 
cre, pour se justifier des charges portées contre 
lui par ses sujets. Henri réunit à Worms une as- 
semblée d'e'véques et fit rendre une sentence con- 
tre Grégoire ; Grégoire convoqua à son tour, un 
concile à Latran , et là , fit excommunier Henri , 
le dépouilla de ses royaumes d'Allemagne et d'Ita* 
lie, déliant ses sujets de leur serment de fidélité et 
leur défendant de le considérer comme souverain. 
Grégoire VII eut ainsi la gloire de laisser tous ses 
prédécesseurs bien loin derrière lui , et d'étonner 
le genre humain par un acte d'audace et d'ambi- 
tion que ses plus illustres successeurs ne purent 
surpasser **. 

Henri , furieux cette fois , conçut mille projets 
extravagans que Tabandon de ses alliés et de ses 
sujets Fempécha d'exécuter, et il se vit réduit à 
aller , comme nous Tavons dit plus haut ^, faire 
amende honorable à Canossa, dans la cour d'un 
château-fort. La comtesse Mathilde se moquait de 
sa faiblesse avec un ennemi dont il n*avait pas 
su apprécier la force ^. H y resta trois jours ^ du 
matin au soir, dépouillé de ses ornemens impé- 
riaux et couvert d^m cilice, sans gardes, san5 
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suite y les pieds nus sur la neige et la tête décou- 
verte ) attendant qu'on lui pardonnât d'avoir ose 
défendre les prérogatives de sa couronne^!... 
Cet acte d'humilité, au lieu de lui faire des amis, 
lui enleva ceux qui lui restaient , et les principa- 
les cités lombardes parlèrent de le déposer. Les 
princes révoltés d'Allemagne élurent alors Rodol* 
phe , duc de Souabe , et Grégoire se hâta de re* 
connaître la validité de cette élection irrégulière, 
n fit plus , il lui envoya une couronne sur laquelle 
était gravé ce vers latin : Petra dédit Petro, Pe- 
trus diadema Rodolphe ! indiquant ainsi que ce 
qu'il donnait y il le donnait en vertu d&la déléga- 
tion même de saint Pierre. Cet acte d'autorité fut 
le dernier de Grégoire VU , et il le paya par de 
longues années d'exil , d'un exil si cruel pour son 
ambition trompée , qu'il ne put supporter le poids 
de la vie. 

Henri avait soumis les Allemands , avait poussé 
jusqu'à Rome ses armes victorieuses et s^j était 
fait couronner par l'anti-pape Guibert. 

Les prétentions de Grégoire VU ne furent ce- 
pendant pas abandonnées : Urbain II et Paschal II 
surtout soutinrent avec ardeur la cause de la Pa- 
pauté dans l'importante question de l'indépen- 
dance ecclésiastique : le premier, élevé à l'école 
d'Hildebrand; fut un politique habile , et l'autre 
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un ferme soutien de ses droits et de ses principes. 
Cette question , si longuement dëbattue entre le 
trône et Tautel , ruineuse pour tous deux , ne fut 
terminée qu'en iiaa par un traite passe entre 
Tempereur Henri IV et le pape Galixte II **• 

Aux termes du traité, l'empereur i^enonça pour 
toujours à investir, sous aucun prétexte, les évé- 
ques, par Vanneau et la crosse, et reconnut la 
liberté des élections. Mais , en retour, il fut con- 
venu qu'il pourrait y assister en personne ou par 
ses officiers , et que chaque nouvel évéque rece- 
vrait son temporel de l'empereur par le sceptre »; 

La querelle des investitures et la lutte avec 
Henri lY ne furent pas les seules occasions dans 
lesquelles Grégoire VU avait eu à montrer sa des** 
potique fermeté. 11 avait aussi excommunié Robert 
Guiscard, duc de Fouille et de Galabre, parce 
qu'il avait pris en Gampanie quelques terres de 
l'Eglise ; déjà il avait déclaré que le Danemarck , 
la Sardaigne, la Dalmatie, la Russie, n'étaient 
que des fiefs de la tiare; « de la part de Saint- 
» Pierre , écrit-il au prince russe Démétriwi, nous 
» avons donné votre couronne à votre fils qui va 
> la recevoir de nos mains , en nous prêtant ser- 
» ment de fidélité. » Déjà le royaume de France- 
était Tobjet de ses attaques ; et c'est dans les termes 
les plus injurieux qu'il dénonçait Philippe t' aux 
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éwêqnes ses sujets. « Geet votre roi qui est la cause 
y des maux du royaume , lui qui ne mërite pas 
n le nom de roi , mais de tyran qui passe sa vie 
» dans le crime et Finfamie : il ne peut éviter plus 
» long-temps la rigueur des censures eccl&iasti- 
9 ques ; et si ces censures ne Tobligent pas à se 
» reconnaître y nous voulons que personne n^i- 
9 gnore que , avec Faide de Dieu , nous ferons tous 
> nos efforts pour délivrer le royaume de France 
» de son oppression'^* » 

Grégoire VU avait osé menacer ausn le con- 
quérant d'Angleterre j mais celui-ci répondit en 
prince outragé quUl payerait le tribut , mais ne 
consentirait jamais à se reconnaître vassal de 
Rome^, et Grégoire, politique habile , jugea 
prudent de ne pas exiger davantage. 

L'empereur d'Orient, Nicephore Botoniate, 
fut excommunié dans le axième concile de Rome, 
où Ton vit les ambassadeurs de Henri et de Ro- 
dolphe sliumilier à Fenvi devant Gr^oire VU 
et se dbputer sa faveur.Cétait chose remarquable 
que les successeurs des Césars cités ou condamnes 
au tribunal de cet évéque de Rome qui fut long* 
temps leur sujet ! 

Stanislas évéque de Gracovie avait excommu- 
nié BoleslasII, roi de Pologne; mais ce monar- 
que , à qui ses victoires ont mérité le. nom d'in- 
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trépide j punit un attentat par une violence y et 
tue l'ëvéque de sa propre mainj Grégoire VII 
lance un interdit sur tout le royaume de Pologne^ 
délie de leur serment de fidélité les sujets de 
Boleslas , pleure Tévéque rebelle , et dépose le 
roi. 

Ce fier prélat n'avait qu'une idée fixe , la théo- 
cratie universelle ; il fallait que le monde la re- 
connût et que FEglise, soumise à la Papauté, do- 
minât partout ; ses maximes étaient immuables ; 
ses dictcUus renfermaient le code du despotisme 
papal le plus complet ; il ne reculait devant au- 
cune exagération de sa puissance ^, et si elle se 
trouvait^ blessée, humiliée par quelque côté, il 
avait assez de courage pour savoir être grand j 
assez de politique pour dissimuler ses griefs; 
c'est ce qui se montre surtout lors de son enlève- 
ment, en 1076, alors qu'outragé par un audacieux 
baron de Galabre^ il se soumet d'abord avec di- 
gnité à sa mauvaise fortune^ pardonne ensuite en 
présence d'un peuple irrité , couvre le coupable 
de son absolution, et se tait sur toute cette a&euse 
scène qui eût pu porter atteinte à la majestueuse 
inviolabilité du pontife ^. 
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CHAPITRE CINQUIÈME. 



Nous aurions pu donner ce chapitre sous le 
seul titre de Moeurs veilleuses ; car tout ce qui 
est hérdsie , discussion , controverse ^ tout ce qui 
punit les erreurs et tend à rétablir la discipline 
dans TEglise tient essentiellement aux mœurs re« 
ligieuscs : ce sera , du moins , notre excuse auprès 
des critiques qui pourraient nous reprocher d*ayoir 
séparé les mœurs religieuses des mœurs civiles 
ou guerrières dans un siècle encore tout guer- 
royeur et religieux , dans un siècle où le clergé 
seul donne au peuple le mouvement et la vie do- 
mestique, 
• 

Du neuvième au douzième siècle ^ les hérésies 
n*ont plus le caractère qu'elles ont eu jusqu'alors : 
dévoiler les mystères , expliquer les dogmes , in- 
terpréter l'Écriture était la principale occupa- 
tion d'une société entièrement tournée vers la re- 
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UgioD ; mais point de ces systèmes forts et com- 
plets soutenus de grands talens et d'esprits énergi* 
ques : desconstestations thëologiques, des disputes 
de cloître • voilà tout. 

Un moine de Gorbie , appuyë sur le livre de 
Saint-Augustin y de la Quantité de Vame , pré- 
tendit qu'il n*y avait qu^une seule ame dans tous 
les hommes. Un prêtre de Mayence enseigna que 
Gicëron et Virgile étaient sauvés. Ratrame et Pas- 
chase eurent une grande dispute sur la manière 
dont Jësus-Christ était dans TEucharistie , sur ce 
que deviennent les espèces eucharistiques , sur la 
manière dont la sainte Vierge avait mis Jésus- 
Christ au monde. 

Âmalaire examina profondément s'il fallait 
écrire Jésus avec une aspiration, si le mot Chérur 
bin était neutre ou masculin. 

L'effort que l'on fit pour expliquer rÉcrilure 
sainte , pour y trouver les opinions qu'on y avait 
adoptées ^ conduisit à des sens mystiques , spiri- 
taels et cachés^ et fit tomber dans des détails ridicu- 
les : Ainsi Hincmar trouva des vérités cachées dans 
le nombre de dix, trente, etc ; ainsi une femme pré- 
tendit avoir trouvé dans TApocalypse que la fin 
du monde arriverait l'an 848; elle crut avoir reçu 
da Ciel une mission pour l'annoncer; elle l'an- 
nonça , et trouva des partisans '• 
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chez des hommes dissolus ^ ignorans , mais noi\ 
encore religieux , les châtimens réserves aux cou-^ 
pables faisaient une impression profonde , et leai 
esprits étaient placés entre Timpétuosité des pas*» 
sions et la terreur des peines de Tautre yie. Ces 
deux puissances se balançaient, pour ainsi diroi 
et triomphaient tour à tour : Lorsque la passion 
était extrême , elle effaçait toutes les idées de i 
Tautre yie ; mais lorsqu'elle s'affaiblissait y Timage 
de Tenfer reparaissait , les remords agissaient , et 
les hommes passionnés qui ont presque toujours 
des caractères faibles, recouraient à tous les moyens 
imaginables pour expier leurs désordres , et tom- 
baient souvent dans la superstition. Le plus léger 
accident , tous les phénomèmes étaient des pré- 
sages ou Touvrage des démons. Vers le milieu du 
dixième siècle , on prit pour une apparition de 
démons habillés en cavaliers, un ouragan extraor- 
dinaire, qui arriva à Montmartre, près Paris ^ 
et qui avait abattu quelques murs très-anciens^ 
arraché des vignes et ravagé des blés. On eut re- 
cours aux augures et à toutes sortes de divina- 
tions. 

Quelques-uns des prêtres de Rotharius , évoque 
de Vérone, ne concevaient Dieu que sous une 
forme corporelle^ et comme un homme infini- 
ment puissant , assis sur un trdne d'or et entoure 
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d'anges qui n'étaient que des hommes habilles de 
blanc. Ou crojait que tout se passait dans le 
ciel comme sur la terre ; on disait que saint Mi- 
chel chantait tous les lundis la messe dans le pa- 
radis. 

Les imaginations, familiarisées avec ces objets , 
reçurent , sans examen , une foule de visions et 
(Tapparitions imaginées souvent par des hommes 
vertueux, mais simples ^ 

Cétait là rhérésie du temps , bien inoffensive si 
Ton veut, mais déplorable cependant, car rien 
ne recule Fesprit humain comme cette supersti- 
lion douce et ignorante. Si de fréquentes commo- 
tions ne viennent le sortir de son apathie , il se 
complaît dans Terreur et y reste jusqu'à un boule- 
Tereement général. 

Deux hérésies seulement méritent quelque at- 
tention* Celle du moine Gottschalk au neuvième 
siècle , et Fhérésie mal éteinte ou renouvelée des 
Manichéens. La première est une querelle entre le 
fameux archevêque de Reims et un moine saxon 
qui vivait dans Fabbaye de Tulde, à Toccasion de 
la prédestination. Gottschalk agitait les fidèles et 
rénstait à ses supérieurs '. Hincmar le fit con- 
damner par un concile et ordonna qu'il fût fus- 
tigé publiquement^ le somma de se rétracter et 
jeta au feu ses écrits ; Gottschalk résista à tout , 
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et, comme cela arrive tôujom's^ se fit aa parti 
par son ëaergique rësbtance* Plusieurs concile^ 
s'occupèrent de ces débats qui étaient devenus se 
rieux. • • La mort du moine et de l'archevêque < put 
seule terminer ce différent dans lequel l'esprit théoi 
logique , l'esprit politique et Tesprit philosophique 
apparaissent comme les trois élémens de Tëpoque. 

Terminons par le néo- manichéisme ce qu< 
nous avions à dire sur les hérésies de cette pé- 
riode. Pendant plus de six cents ans^ les exils , 
les supplices avaient été employés inutilement ; 
sous la minorité de Michel , les Manichéens sont 
répandus dans tout l'empire ; la piété de Théodora 
veut détruire cette secte ; elle la frappe , son zèle 
immole plus de cent mille Manichéens obstinés ^ 
et du sang de ces malheureux elle voit sortir une 
puissance ennemie delà religion et de l'empire qui 
fut long-temps funeste & l'un et à l'autre et qui 
hâta les conquêtes des Sarrazins , l'agrandissement 
du Mahométisme et la ruine de l'empire. 

Après la défaite de l'armée de Ghrisochir , les 
débris de la secte des Manichéens se dispersèrent 
du côté de rOrient , dans la Bulgarie surtout , et, 
vers le dixième siècle, se répandirent dans Tltalie : 
Ils eurent des établissemens considérables en 
Lombardie , d'où ils envoyèrent au loin des prë* 
dicateurs. 
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Les nouveaux Manichéens avaient fait des 
changemens dans leur doctrine : le système des 
deux principes n'y était pas toujours bifin deVe- 
loppë; mais ils en avaient conservé toutes les 
conséquences sur Tlncarnation y sur rEucharistiei 
mr la sainte Vierge et sur les Sacremens« 

Beaucoup de ceux qui embrassèrent ces erreurs 
étaient des enthousiastes que la prétendue subli- 
mité de la morale manichéenne avait séduits : 
Tels furept quelques chanoines d'Orléans qui 
étaient en grande réputation de piété. 

Le roi Robert en étant informé fit assembler un 
concile; on examina les erreurs, des nouveaux 
Manichéens , les évéques firent d'inutiles efibrts 
pour les détromper. 

a Prêchez , répondirent-ils aux évéques , pré- 
t chez votre doctrine aux hommes grossiers et 
« charnels , pour nous, nous n'abandonnerons 
c point les sentimens que l'Esprit Saint a gravés 
1 lui-même dans nps cœurs ; il nous tarde que 
« vous nous envoyiez au supplice ; nous voyons 

< dans les cieux Jésus-Gfarist qui nous tend les 

< bras pour nous conduire en triomphe dans la 
« cour céleste* » 

Le roi Robert les condamna au feu , ils fie pré* 
cipitèrent dans les flammes avec de grands trans^ 
ports de joie. 
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Les Manichéens firent beaucoup plus de pro- 
grès dans le Languedoc et la Provence ; on assem- 
bla plusieurs conciles , on brûla beaucoup de sec< 
taires, mais sans éteindre la secte... fls pénétrè- 
rent même en Allemagne, et passèrent en Angle- 
terre ;. partout ils firent des prosélytes , partout 
on les combattit et on les réfuta. 

Le Manichéisme perpétué à travers tous ces 
obstacles^ dégénéra insensiblement, et produisit, 
dans le dou2;jème siècle et dans le treizième, cette 
multitude de sectes qui faisaient profession de ré- 
former la religion et TÉglise. Telles furent les Al 
bigeois ^ les Petrobrusiens , les Henriciens , \ti 
disciples de Tanchelin , les Popelicalns , les Ca^ 
tliares que nous retrouverons plus tard^.. 

L'Eglise catiiolique est organisée de telle sorte 
que les hérésies ne peuvent se prolonger sans 
produire des schismes : le corps des pasteurs j 
est si uni , si compacte , qu'aucun des membres 
qui le composent ne peut faire un mouvemenl 
divergent sans se retrancher lui-même: «L'Église 
disent les Ecritures , est le fondement et la co- 
lonne de la vérité , si quelqu'un ne Técoute pas 
il doit être regardé comme un payen et un pu 
blicain. » 

Plusieurs schismes ont eu lieu du neuvième ai 
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doiméine siècle. Deux seulement mëritetit de 
fixer l'attention : Le schisme au sujet des inves- 
titures par la crosse et Vanneau ^ , dont bous 
avons dëjà eu occasion de parler et le schisme 
des Grecs y commence au neuvième siècle par 
Photius , patriarche de Gonstantinople. Usurpa-» 
leur de ce siège, Photius, homme habile, intrigant 
et ambitieux sur tout, s'adressa au Saint Siège pour 
être reconnu et approuvé. Nicolas P' qui l'occu- 
pait alors tint à Rome un concile en 863 , dans 
lequel il déposa Photius et le condamna ainsi que 
ses adhërens» Photius, de son côté , assembla un 
concile^ ^01^7716711(^2^ dans lequel il fit prononcer 
contre le pape une sentence de déposition avec 
la peine de V excommunication contre tous ceux 
qui communiqueraient as^ecluL Le patriarche ac- 
compagna le décret de son concile d'une lettre 
circulaire adressée aux Orientaux, dans laquelle 
il accuse non seulement les papes en particulier , 
mais tous les Latins , de plusieurs erreurs , qui 
tendent, selon lui, à rens^erser toute la religion. 
Ces erreurs sont le jeûne du samedi, l'usage 
de ne point jeûner la première se;maine du ca- 
rême Y le célibat des "prêtres , la réserve de l'ad- 
ministration du sacrement de la Confirmation aux 
seuls évéques ; enfin l'addition de. ces mots Filio- 
que , faite au symbole de Gonstantinople et que 
ni. 7 



Photius appelle le comble de l'impiété. L'abbé 
Fleury observe que cette lettre est la première 
pièce qu'il sache, où les Grecs aient accusé 
ouperiement d'erreur les Latins. Cette pre- 
mière division fut ëtouffëe après la mort de Pho- 
tius ; mais il en resta quelque semence dans les 
esprits. 

En io53, Michel Cérularius, patriarche de 
Constantinople , sans être attaqué ni provoque 
par personne, écrivit de son propre mouvement 
à Jean , ëvéque de Trani dans le royaume de Na- 
pies, une lettre dans laquelle il renouvelle les 
accusations de Photius contre l^glise latine , et 
y en ajoute plusieurs autres qui ne sont pas moins 
frivoles* Ce patriarche plein d^ignorance et anime 
d'un faux zèle alla beaucoup plus loin : il fit fer- 
mer^ comme le lui reproche le pape Léon IX, tou- 
tes les basiliques des Latins, et enleva aux moines 
•et aux abbés leurs monastères et leurs églises jus- 
qu'à ce qu'ils consentissent à vivre selon les usa- 
ges des Grecs. Le souverain pontife envoya trois 
légats en Orient pour examiner cette affaire. Dans 
Facte d^excommunication qu'ils prononcèrent, ils 
eurent soin de distinguer nettement Michel Gérn- 
larius et ses fauteurs du reste de TEglisc grecque , 
à laquelle ils rendirent les témoignages les plus 
marqués d'orthodoxie. Ainsi la rupture ne fut 



point alofTs consommée, et il resta quelque espë- 
raiMse de renouer des liens qui n'étaient point en- 
tièrement brises. 

Mais plus tard cm s'aigrit encore et la querelle 
s'enyeniina de siècle en siècle jusqu'au moment 
où la prise de Constantinople éleva une barrière 
insurmontable contre le rapprochement des Eglises 
grecque et latine. 

Les travaux des Conciles vont maintenant nous 
occuper. Nous parlerons surtout de ceux qui se 
sont tenus en France ou qui ont eu le plus d'in- 
fluence sur le sol de cette contrée qui nous intéresse 
à plus juste titre , mais sans tout^^is cmblier lois 
autres. 

Avant d'entreprendre cette espèce de nomen- 
clature raisonnée des décisions religieuses , nous 
rappellerons qu'il s'est tenu en Europe , jusqu'au 
douzième siècle huit Conciles généraux seulement, 
savoir : Le premier concile de Nicée, le premier 
de Constantinople, le concile d'Ephèse^ le cou* 
cile de Chalcédoine ; le deuxième concile de Con- 
stantinople , le troisième concile de Constantino- 
ple j le deuxième concile de Nicée , le quatrième 
de Constantinople ?• 

Les décrets de ces conciles vraiment généraux 

furent acceptés par toute FËglise, mais il n'ei^ 

7* 
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est pas de même des conciles liatioiniux et pro- 
vinciaux : chaque ëtat, chaque province , chaque 
diocèse savait mieux quels étaient ses plus pres- 
sais besoins j les plaies les plus dangereuses et les 
plus urgentes à cicatriser. Il est remarquable ce- 
pendant que les conciles tenus en Orient et en 
Occident , sauf les affaires particulières et les af- 
faires de personnes , roulent à peu près tous sur les 
mêmes sujets : L'ordre , la discipline , les mœurs j 
la simonie ; qu'on nous pardonne donc Taridité 
et la mcmotonie de cette nomenclature puisqu'elle 
tient à notre sujet. 

Le premier concile qui eut lieu dans le neuvième 
siècle fut celui d'Aix-la-Chapelle, et , comme la 
plupart des grandes assemblées religieuses de cette 
époque , il s'occupa de la réforme de la discipline 
ecclésiastique et monacale. Sept ans après^ dans 
la même ville ^ un autre concile traita de la ques- 
tion de la procession du Saint-ËspriL 

Dans l'année 8 1 3 , cinq conciles furent tenus à 
Arles ^ àMayence^ à Reims, à Tours, et à Châlons. 
Le but général était de s'opposer à l'envahisse- 
ment progressif de Tesprit de désordre qui se ma- 
nifestait dans l'Eglise; la sévérité des mœurs, Té- 
loignement du monde, étaient, ainsi que l'étude, 
recommandés aux prêtres et aux évêques : ces dis- 
positiobs souvent répétées témoignaient des pro- 



grès que l'esprit séculier faisait toi:^ les jours dans 
le clergé. 

En 816, un concile d'Aix-la-Chapelle fit deux 
règles : Tune pour les chanoines , Tautre pour les 
religieuses. On trouye dans Tun des canons des 
recommandations aux abbessesqui donnent à croire 
que Tesprit d'insubordination s'était glissé jusque 
dans les congrégations de femmes. 

Dans le concile de Thionyille , tenu en 8ao , 
on prononça des peines et des amendes contre ceux 
qui se rendraient coupables envers des clercs. 

Ce fut dans le concile d'Attignjr, tenu en Ba^^ 
que Louis-le-Débonnaire se soumit à la pénitence 
publique. 

Un concile tenu à Paris^ en 8a4, s'occupa du 
culte des images et d'une distinction entre la 
puissance des prêtres et celle des rois , mettant la 
première bien au-dessus de l'autre : Aucun roi, 
j est-il dit , ne doit croire quHl tient son royaume 
de ses ancêtres, mais de Dieu... 

Le concile de Gompiègne, en 833, déposa 
Louis-le-Débonnaire^ 

Celui de Saint- Denis, en 85&, l'admit de nou- 
veau à la conununion et à l'empire. 

L'empereur en convoqua un à Aix-la-Chapelle , 
en 856 y sur la vie et la doctrine des éyéquea : 
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ce n'est guère que la répétition des prëoëdens cou* 
ciles. 

Dans les assemblées de Thîonville et de Yem, 
en 844 9 1^ trois fils de Louis-le-Dëbonnaîre firent 
la paix et couTinrent de plusieurs capitulaires qui 
avaient pour objet Paraëlioration des affaires de 
HÉgli^. 

Plusieurs autres conciles tenus à Beauyais y à 
MeauXy à Paris , etc. , appelèrent et confirmèrent 
les canons des conciles précëdens. Dans celui de 
Majrence 9 en 847, on condamna une prophétesse 
qui annonçait la fin du monde et abaissait Tordre 
ecclésiastique. Un second concile tenu à MajencCi 
en 848, sous la présidence de l'archevêque Raban^ 
condamnai comme nous l'avons dit, le moine 
Gottschalk , qui soutenait la doctrine de la pré- 
destination. Celui de Kiersy , en 84g ^ condanma 
de nouveau ce moine à être battu de verges. 

Celui de Paris j en 85o ^ contient vingt-cinq ca- 
nons , sur la discipline principalement ; nous en 
retrouverons plus tard les dispositions j assez cu- 
rieuses sous le rapport des mœurs de Pépoque^^ 
Nous ne les donnons pas ici , pour éviter les répé* 
titions. 

Un nouveau concile de Kiersy, en 853 , fit 
quatre canons contre Gottschalk, et, deux ans 
après , un autre concile ^ composé de dix-huit 
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éyêqnes et de beaucoup de clergé , fut favorable 
au même moine. 

Le concile de Soissons , en 85 1 , déposa et ton- 
sura Pépin , roi d'Aquitaine. 

Le concile de Coblentz , tenu en 860 , eut 
pour but rétablissement d'une paix solide 
entre les rois Louis de Germanie et Gliaries-le*^ 
Chauve. 

Celui de Rome^ en 865, fut provoqué par 
Nicolas T', pour réparer la faute des légats, qui 
avaient lâchement concouru à Tinjuste déposition 
du patriarche Ignace. 

Un concile national fut tenu à Worms en 868 j 
il s y fit quarante-quatre canons sur le symbole y 
et ea particulier sur la Trinité et la procession du 
Saint-Esprît. 

En 869 eut lieu à Gonstantinople le huitième 
concile général. Il s'y tint dix sessions. Les lé- 
gats y tinrent la première place , puis Ignace , pa- 
triarche de Gonstantinople, ensuite les députés des 
autres patriarches d'Orient: celui d'Alexandrie n'y 
envoya personne. Douze évéques qui avaient été 
maltraités pour avoir pris la défense d'Ignace y 
prirent séance selon leur rang , et onze des prin- 
cipaux officiers de la cour y furent présens par 
"ordre de Fempereur. 

On y avait exposé la vraie croix et le livre des 



Émogiles. Oq y fit viogt-sept canons, la plupart 
touchant l'affaire de Photius ; les autres concer- 
naient la discipline de l'Eglise et quelques dëfen- 
ses aux laïques puissans d'intervenir dans l'élec- 
tion des ëvéquea. 

Dans la fin du neuvième siècle , la plupart des 
conciles furent consacrés aux querelles d'Hincmar 
avec le roi et le clergé. Nous ne parlerons que de 
celui qui se tint dans un port nîmois, et qui 
enjoignit à l'évéque de Maguelonne de rendre kVé- 
glise de Saiat-Jean-Baptiste des domaines qu'il 
avait adjugés à l'église de Saint-André. 

La première année du dixième siècle , un con- 
cile tenu à Reims excommunia les meurtriers de 
l'archevêque Foulques. Beaucoup d'autres s'occu- 
pèrent encore de la réforme et de la discipline 
ecclésiastique. Le concile de Throli, en 937, ad- 
mit à la pénitence Herlenin , qui s'était remarié 
pendant la vie de sa femme. 

Le concile de Fisme, en g55 , anathématisa ceux 
qui envahissaient les biens de l'Église. Le concile 
d'Ingelheim excommunia le comte Hugues , pour 
avoir chassé de son siège l'évéque de Laonj et un 
autre, tenu engSS, dans la Bourgogne, excommu- 
ma le comte Isoard, qui retenait les domaines de 
l'église de Saint-Simpliorien. 

Le concile tenu àîtL-ims. en 97^, excommunia 
Thibault, ëvéque d'Amiens. 




EqSq deux conciles tont tenus à Rome, en ggS 
et 998 : le premier canonise saint Uldaric , évê- 
qne d'Augsboui^ , et Tautre condamne Robert i 
faire sept ans de pénitence, pour avoir épousé sa 
parente , suspend Àrdhambaud, pour avoir béni le 
mariage, et dépose l'évéque Etienne, pour avoir 
été élu sans le consentement du clergé et du 
peuple. 

Dans le onzième siècle , les premiers conciles te- 
nus en Angleterre , en Italie et en France , s'oc- 
cupent encore des mœurs des clercs et de la disci- 
pline de l'Eglise. 

Le concile d'Arras , en losS , ramena à la foi 
orthodoxe quelques hérétiques nouveaux. 

Le concile de Reims, en 1049, s'éleva contre la 
simonie qui régnait en France, contre les laïques 
qui usurpaient des fonctions qui n'appartenaient 
qu'aux clercs, contre les mariages incestueux et 
adultérins , etc. . . 

Le concile de Narbonne, en io54 , défendit 
l'homicide à tous les Chrétiens, et ordonna que la 
trêve de Dieu serait gardée du mercredi soir au 
lundi matin, et depuis le premier dimanclie de 
i'Avent jusqu'à l'octave de l'Epiphanie, et il dé- 
kadit dans d'autres canons de piller les marchands 
pl les pèlerins. 
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qui niait la présence réelle de Jësut-Christ dans 
l'Eucharistie, déclara qu'il abjurait ses erreurs , et 
alluma le feu dans lequel on jeta ses manuscrits ^. 

En 1074} Grégoire YII tint lui-même un con* 
cile à Rome , dans lequel cinquante ëvéques firent 
de nombreux canons pour le rétablissement de la 
discipline relâchée. Il y en eut un la même année 
à Rouen , pour Fextirpation de toute simonie , et 
un autre en Angleterre pour le même objet. 

En io8g, ritalie eut aussi le sien à Amalfi , sur 
le même sujet. 

Enfin, en logS, eut lieu à Clermont-Ferrand 
le premier concile qui se soit occupé de la déli- 
vrance de la Terre-Sainte ; Urbain II Tavait con- 
voqué. En voici les principaux canons : 

« La croisade tiendra lieu de toutes sortes de 
pénitence aux croisés qui feront le voyage de Jë- 
rusalem par un pur motif de dévotion et dans le 
dessein de contribuer à la délivrer des mains des 
infidèles. » 

Ce canon fut peut-être la principale cause et 
la principale époque de rafTaiblissement de la dis- 
cipline pour la pénitence canonique qui sMtait 
assez bien soutenue jusque là : 11 n'y eut pas de 
pécheur qui n'aimât mieux faire ce voyage , que 
(i'cssuver les austérités et l'humilialion d'une 
pénitence publique. 



< Les ecclésiastiques ne porteront point les 
armes» » 

« Défense aux Chrétiens de manger de la chair 
depuis le jour des Gendres jusqu^à PàqueSé y» 

« Si quelqu^un étant poursuivi par un ennemi se 
sauve auprès d'une croix, il y sera aussi en sûreté 
que s'il s^ëtait sauvé dans une église j et on ne le 
mettra entre les mains de la justice qu'après qu'elle 
aura promis qu'elle n'attentera ni à sa vie ni à ses 
membres ^^, » 

Et maintenant que nous avons vu Pétat de 
rËglise dans les hérésies , dans les schismes y dans 
les décisions des Conciles , comme dans l'histoire 
de la Papauté, maintenant que nous avons vu 
Grégoire YII et les Pères assemblés à Constanti- 
nople, en Italie et en France, en Angleterre et 
en Allemagne , pour opérer une réforme dans les 
mœurs et dans la 4iscipline ecclésiastique, péné» 
irons plus avant; voyons quelles étaient ces 
mœurs du clergé et de toute la société religieuse 
de cette époque ; voyons jusqu^à quel point étaient 
fondées ces plaintes contre le luxe , la vie mon- 
daine , les orgies des clercs et la simonie qui les 
payait. Ce n'est point dans les écrivains profanes 
que nous irons chercher ces documens, mais dans 
les sources que nous ofire l'Eglise elle-même, car 
ce n'est point ui^e satyre que nous voulons écrire ; 



mais un tableau Trai et impartial, flous arons 
déjà absous l'Église et la Papauté de tout l'odieux: 
que l'ignorance et les passions hamaines avaient 
jet^ sur la société de cette époque. Quelques pa- 
pes ont élé mauvais , ont commis des crimes , 
mais la Papauté en général a toujours tendu à la 
réforme des mœurs. La discipline était relâchée, 
mais l'Eglise en général a toujours voulu la ré- 
forme de la discipline comme celle des mœurs ; 
le nombre et la teneur des conciles en font foi. 
En un mot l'esprit de l'homme pouvait et devait 
être dans les individus, l'esprit de Dieu dans la 
généralité; et c'est l'histoire à la main que nous 
prouvons que , sans l'Eglise, la civilisation , abâ- 
tardie presque aussitôt que née^ n'eût pu grandir 
comme elle l'a iàit à travers les siècles d'igno- 
rance. 

Plus libres maintenant, nous pourrons entrer 
en matière et voir un à un les vices de la société 
religieuse du moyen-âge. j 
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GHAPITBE SIXIÈME. 



Les mœurs civiles et religieuses du nord n'ont 
jamais été celles du sud et de Foccident : Le cli- 
mat, les habitudes, les lumières, tout s^oppose 
à ce que rhomogëuditë existe entre ces deux por- 
tions de TEurope. Ici c'est Tignorance^ la bru- 
talité , la férocitiî même avec les superstitions et 
des mœurs moins dissolues; là ce sont les divi- 
sions^ la lutte entre la vieille et la nouvelle sociëté, 
la corruption; les abus, les vices attachés à la 
vieillesse des nations. Séparons les donc et 
voyons quelles étaient les croyances et les mœurs 
religieuses de chacune d'elles. 

Le Christianisme avait fait renoncer les peu- 
ples du nord aux dieux qui remplaçaient pour 
eux les fétiches du sauvage et les habitans du 
brillant Olympe des Grecs; mais rien n'avait pu 
détruire dans les chaumières cette mythologie du 
second ordre qui peuple les forêts brumeuses , 



les monts couverts de neige et le pétillant foyer : 
LaNorwège,la Suède^ llslande^ TÉcosse, ont 
conserve , long - temps encore après Tapparition 
du Christ dans leur patrie, lesGënies, les Lutins, 
les Farfadets et surtout les Elfes et les Sylphes , 
les Nains et les Kobolds. Toute cette fantasma- 
gorie , devenue nécessaire à Timagination de 
rhomme du nord, n^a peut- être pas encore quitté 
sa chaumière , tant est enracinée la superstition 
chez les peuples que le flambeau de la civilisation 
ne vient pas éclairer. Jetons un coup-d'œil rapide 
sur ces croyances. 

Les Elfes de Norwège sont de petits hommes 
nuds^ coiffés de chapeaux retroussés ; leur souffle 
donne certaines maladies et frappe même de mort ; 
leur peau est bleue ; ils établissent leur demeure 
sous des arbres, et malheur à celui qui s'aviserait 
alors de Tarracher ! Leur pouvoir est tel , qu'on 
les a vus transporter, à une distance de plusieurs 
milles, des églises dont le voisinage leur plaisait 
peu. En Islande^ les Elfes sont plus petits et sou- 
mis à un gouverneur qui réside avec eux dans une 
cité souterraine exactement semblable à l'Islande . 
Meilleurs en tout points que les Elfes de Norwège 
ils ne nuisent jamais aux hommes sans avoir c'té 
provoqués. Il leur arrive cependant quelquefois 
de dérober des enfans nouveaux nés qui n^ont 



pas encore reçu le baptême ; ila invitent par fois 
les hommes à s'asseoir à leur table et ceux qui ont 
eu cet honneur prétendent que leurs sœurs et 
leurs filles y sont y malgré leur teint d^azur, d'une 
beauté éblouissante. Ils sont invisibles et ne se 
montrent jamais aux hommes. Cependant on les 
voit parfois s^ébattre aux rayons du soleil. Ils 
aiment aussi à se promener sur la terre , et prin- 
cipalement dans les carrefours , la première nuit 
du nouvel an. Alors les devins , les sorciers se 
répandent dans les campagnes, attendent les 
Génies au passage et , par certaines formules ma- 
giques j les déterminent à leur révéler l'avenir. 

£n Suède, les Elfes sont plus gracieux encore 
qu'en Islande. Ils sont célèbres par leur danse et 
par le charme de leur voix. Souvent ils se tien- 
nent dans de petites pierres creuses et , quand l'air 
est pur et la nuit silencieuse, ils chantent d'une; 
voix douce et plaintive de tristes chants d'amour. 
On reconnait à une trace circulaire laissée sur le 
gazon la place quUls ont choisie pour leurs diœurs 
et leurs rondes nocturnes. Lorsque la nuit un 
voyageur entre par hazard dans un de ces cer- 
cles y les Génies se dévoilent à ses yeux , et son 
sort est entre leurs mains. Mais ils n'abusent ja- 
mais de leur pouvoir ; tout au plus ils se permet- 
mettent de lui jouer quelque tour bien plaisant 
et bien malin.... 



L'île de Sëéland ou de SjeUand a aussi ses 
Elfes , mais des Elfes plus redoutes. Ce sont les 
Lutins les plus espiègles et les plus malins du 
nord. Ils prennent surtout plaisir à tourmenter 
les jeunes filles, à les poursuivre, à les effrayer. 
Les paysans connaissent un air magique qu'ils 
appellent Vair du roi des Elfes et qu'ils se gar- 
dent bien de jouer jamais. A peine en ont -ils 
laissé échapper les premières notes que tous les 
assistans jeunes et yieax et même les objets ina- 
nimés , se mettent en mouvement et dansent à 
Tenvi sans pouvoir s'arrêter, à moins que le 
musicien ne soit capable déjouer Tair à rebours^ 
sans se tromper d'une seule note , ou qu'un ami 
ne survienne par hazard et ne se liàte de couper 
les cordes du violon. 

Les Ecossais se représentent leurs Lutins, Elfes, 
ou Pairies comme de petits êtres d^une nature dou- 
teuse , capricieux et pleins de malice. Us habitent 
Fintérieur des collines qui ont une forme conique 
et dansent au sommet pendant la nuit. Leurs pas 
laissent sur le sol une trace jaunâtre sur laquelle 
il y a du danger à se reposer. Plus actifs et plus 
puissans en Ecosse que partout ailleurs, tantôt 
ils dépouillent le sol et enlèvent d'énormes pièces 
de gazon avec une régularité et une adressé in- 
concevables^ tantôt ils jettent des sorts sur les 



troupeaux et leur envoient des maladies plus ou 
moins dangereuses , qu'on ne peut guérir qu'en 
frottant leurs victimes avec un bonnet de drap 
bleu... 

Au sommet du Minchmuir est une source nom- 
mée la source des fromages \, dans laquelle les 
passans n'oublient jamais de jeter un morceau de 
fromage destine aux Elfes qui Thabitent. Ils ai- 
ment beaucoup le vin , le gibier et les chevaux , 
quoique rien ne leur manque dans leurs habita- 
tions souterraines ou aquatiques. Souvent le ma- 
tin, lorsqu'on entre à Fëcurie, on voit les chevaux, 
épuisés de fatigue , haletans , Tceil enflammé , la 
crinière hérissée, et on reconnaît, à je ne sais quel 
changement indéfinissable qui se fait remarquer 
dans tout leur extérieur, qu'ils ont servi de monture 
pendant la nuit aux Elfes du voisinage. Souvent 
aussi, dans les caves, surtout dans celles des riches, 
les bouteilles gisent ça et là , débouchées et sans 
goulot , tantôt vides , tantôt pleines d'une liqueur 
qui n'est plus du vin , et dont ils ont extrait fort 
habilement toute l'essence et tout le parfum. 
Mais leur passion dominante , c'est la chasise. 

Sur la côte orientale de l'Ecosse , on redoute 

surtout les pièges qu'ils tendent aux nouveaux 

nés non baptisés dont ils veulent s'approprier Tin- 

telligence immortelle. Heureusement on a trouvé 

III. 8 



un charme qui rend leurs ruses ioutiles, cm plutôt 
qui en répare leffiet. Au inois de mars ^ quand la 
luoe croît , on tresse des guirlandes de chéné* et 
<le lierre que Ton garde avec soin pendant un an. 
Au mois de mars de l'année suivante^ on entoure 
de ces guirlandes les enfans que les Elfes ont 
choisis pour victimes. Aussitôt laitue humaine 
qui kup a ^të ravie revient les animer ^ et Tame 
d'Elfe que les Génies leur laissent ordinairement 
à la place, retourne à son corps souterrain. Dans 
quelques comtés , les Lutins s'en prennent aussi 
aux adultes. Ils les enlèvent pour sept ans , au 
bout desquels ils peuvent reparaître sur la terre, 
mais pour sept ans seulement. Pendant la pre* 
mière nuit delà huitième année, ils s'évanouissent 
d'entre les hommes et on ne les revoit jamais. 
Que deviennent-ils après ce second enlèvement? On 
l'ignore. Il est même bien rare qu'ils puissent se 
souvenir de ce qu'ils on vu et éprouvé pendant 
leur première absence de sept ans. Les uns ont 
raconté qu'ils avaient passé leur temps à vojager 
sur les rayons de la lune. D'autres , qu'ils avaient 
habités dans des* régions endiantées où l'on im- 
molait une victime au démon. 

Les terres habitées par les Anglo-Satonsn'ë* 
taient pas moins peuplées de Génies et de Lutins 
que les autres contrées du uord. Leur nature y 
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étek mène y »11 est posAifale, miduv cannoe , 
mieux étudiée ^ un les ârait (iivUés éti vin^ grand 
Boiid>re de elàsae» où d^espèces^ plM espiègles^ 
plus graoîeoies ^ plus vindicatives <}ue le» autres. 
C'ëtaîent le» Elfe» dei» moutagttes qui âvcdeut 
beauooup de rapport arec^ ceux dç l'Éecese } let 
£ISes des mers, des fleures, des fontaines ^ lea BIfes 
des arhres,^ des plantes^ des champs. Mallieui'eQSé^ 
ment les saTans ^ les Anglo-'S&xons, faisdul^ de h* 
Très, s'dtaient empares de cette xny tlielogk , êl 
poétique dans Vimaginatidn dix pett|de, et l'aFrAietit 
défigurée en jr mélaot leur science grecque et tCh 
maine^ et parfoîsaussi leurs viretim. Au$$i^ n-t»yté 
poa dans leurs^ ouffages qu'il faut étudier ks 
superstitions de leur» comtemporaîns^ Poar^ mi^ , 
IcB Elfes ne sont plus des MUe» , mais des Hama- 

dryades, desOtéadet», desNayadés, desGastalides n 

« 

Kotts îketk ûîiitioQÉ paér si nous Toulît^ns éâu« 
mérer toutes Ie« espècesde Lutins, Esprits ou Far^ 
fedetS',' dont les habîtan» du nord ont peuplé 
leurs montagnes , lettH mefs , leuns ïiuageâ et leur^ 
glaces éternelles : nous^ ne parleféus ni éeifl^iésesty 
ni des BroMrny , ni des Shellyeoats , ni des Kel- 
pies qui ont tous beauooup de rapport avec les 
Elfes^, type général des (Myinftésf âecotidaire^ du. 

nord. 

8* 



ArriiFons maintenant à la partie plua avancée 
de TEurope, à l'Occident : La France, TA^ngle- 
terre^, l'Espagne , une partie de TÀllemagne et 
l^Italie surtout. Ici , c'est un spectacle tout dtfifë- 
rent, ici moins de superstitions, mais des yices 
enracinés et qu'on tente en yain de détruire.. • 

Rien ne peut donner une idée plus précise des 
fautes que les. punitions; rien, nous le croyons, 
ne peut fournir de meilleurs documens. sur les 
mœurs religieuses d'une époque que les décisions 
des conciles sur celte même époque ; décisions 
qui témoignaient d'une grande piété et d'une 
grande sagesse dans le haut clergé , mais qui par- 
venaient peu à changer les mœurs générales plus 
fortes que les lois les plus sévères. 

Prenons ces décisions depuis le commencement 
çlu neuvième siècle et parcourons les plus im- 
portantes^ les plus caractéristiques, comme nous 
l'avons fait pour les lois barbares; les réflexions 
iiaîtront d elles-mêmes dans Tesprit du lecteur. 

a II est défendu aux prêtres de demeurer avec 
des femmes , de porter des armes , d^entrer dans 
les cabarets et de jurer ^ » 

« Le clergé s'abstiendra des gains honteux et 
usuraires. » 

. « Les évêques et les abbés ne souffriront pas 
qu'on fasse pendant leur repas des bouffonneries 
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ind^çntes^ mais ils feront' manger les pauvres à 
leur table où Ton entendra une lecture de pieté , 
et ils feront la bénédiction des viandes avant le 
repas , qui doit être sobre \ n 

« Il est défendu aux clercs et aux moines d^étre 
fermiers ou procureurs des affaires séculières , 
d'aimer les jeux, de chasser avec des chiens ou 
des oiseaux , de porter des habits peu convenables 
à leur état y d^avoir de faux poids et de fausses 
mesures et d^entreprendre des procès injustes* On 
recommande le zèle de la perfection et la fuite des 
voluptés et des faux prophètes. » 

« On mettra en pénitence ceux qui , en faveur 
de rÉglise, ont extorqué des donations des per- 
sonnes qu*ils ont portées à se consacrer à Dieu *. » 

< Quelques fautes que les moines aient commises, 
ils ne seront pas fouettés nus en présence des 
autres \ » 

« Les prêtres ne seront ni usuriers ni chas^ 
seurs \ »' 

« Les religieuses qui 9 sous un faux prétexte de 
piété, prennent un habit d'homme et se coupent 
les cheveux , ne seront qu'admonestées , parce 
qu'elles le font plutôt par ignorance que par mau- 
vais dessein ; au lieu qu'elles devraient être sépa- 
rées du corps de TEglise, si elles agissaient en cela 
par malice. » 



« Les ^fé^uef , informes que qa6lq[aes uns de 
leurs cenfrires s'excusaient dn service de guerre 
sur la faiblesse de leurs corps ^ que d^suitres en 
avaient été dispensa par le roi y prient ce prince 
de trouver bon qu'ils donnent la conduite à quel- 
qu'un de ses vassaux '. » 

« Les ravisseurs, les adultères^ et les eorrup* 
tenrs de religieuses eeront punis suivant la ri- 
gueur des canons. A l'ëgard de cdles qui , sous le 
Toile de la religion y affectent de paraître vinre 
en religieuses quoiqu'diles vivent dans les dâices 
et la débauche j Tévéque aide ^ s*El est besoin , de 
la puissance royale , les obligera de vivre en cer* 
tains lieux oii elles aient des personnes de piëtë 
témoins de leur conduite 9. • 

c Les incestueux incorrigibles seront chasses 
de rÉglise jusqu'à ce qutls fassent pénitence '. » 

« L'évéque aura dans sa chambre et pour les ser- 
vices les plue aecretB , des prêtres et des clercs de 
bonne réputation , qui le voient continuellement 
veiller, prier, étudier récriture mainte, et qui 
aoient les témoins et les imitateurs de sa sainte 
vie. » 

« Q se contentera de repas modérés { et , au 
lieu de presser lee convives de manger et de boire, 
il leur donnwa Texemi^e de la eobri^ ; il n'ad- 
mettra point à sa table les spectacles ridicules ui 



lies boofibnt j mais o^ y vemr «Tes pHenns.j des 
pauvres et des infirmes. On y lira Fëcriture sainte; 
et il entretiendra ensuite leç convires de discours 
de piët^^ afin qu'ils se r^ouissent d'avoir reçu en 
même temp» une nouiriture corporelle et spiri- 
tuelle. » 

« D n'aimera ni les oiseaux , ni les chiens , ni 
les chevaux, ni les habits précieux, ni tout ce 
qui sent le faste et le luxe. Il sera simple et vr^i 
dans sies discours, en employant ces façoiys de 
parler de rÉvangile : cela est ou cela n'est pas ; 
ou celle-ci, Dieu le saity lorsqu'il est besoin d'as- 
surer quelque chose. » 

(c On condamne à une pénitence très séyére , 
des magiciennes qui se vantaient de donner de Ta* 
mour ou de la haine , par leur art , et que Ton 
soupçonnait même de faire pioi^rir des hommes. 
On ordonne qu'elles ne seront réconciliées mi^au 
lit de la mort, et au cas seulement qu'elles fas^nt 
de dignes fruits de pénitence 10. . 

« On ordonne d'eqfermer daina dç? pn^aaS| 
pour y faire pénitence toutç Jeur vie ^ |e§ fe\ir 
gieuses ^ui se seront al^an4Qnpée^ 9P SSilçif^i o\f, m^r 
fiées publiquement. » 

, a On condamne les juroiRens , les parjures et 
\t^ faijiy témoignages. Les coupables anbii^ânt la 
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rigueur des peines portées p^r les anciens canons ; 
on les chassera de l'Église ^^ » 

« Les ëvéques , les prêtres , les diacres et même 
les sous -diacres, seront obliges à la continence 
sous peine d'être priyës de Thonneur de la clëri— 
cature. » 

« Si Ton accuse un ë vaque ou un prêtre de 
quelques crimes , il se purgera en disant autant 
de messes qu'on lui aura impute de crimes ; et 
s'il ne le fait , il sera prive de Tentrëe de l'Eglise 
pendant l'espace de cinq ans , selon les anciens 
canons. » 

« Les prêtres convaincus de fornication seront 
déposés. » 

« S'il s'est fait un yol dans un monastère et qu'on 
n'en connaisse point Tauteur, Tabbé ou un autre 
prêtre dira la messe à laquelle tous les frères com- 
munieront^ afin de faire connaître par cette action 
qu'ils sont innocens. i» 

Quelques autres conciles ont prescrit cette fa- 
çon de se purger des crimes dont on ignorait 
l'auteur , ou dont on était accusé sans preuves 
suffisantes, mais cet usage a été depuis long- 
temps abrogé dans TÉglise , par la crainte qu'on 
ne profanât le corps de Jésus-Christ en faisant 
une communion sacrilège ^'. 

« Défenses aux ecclésiastiques d'habiter et de 
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coDvaimr avec les femmes , d^aller à la chasse et 
de s'habiller à la façon des séculiers i'. » 

« On ordonne de déposer un prêtre qui a obtenu 
une église par simonie , et Ton défend de mettre 
des prêtres dans les églises sans la permission de 
levéque. » 

« On punira , comme homicides des pauvres ^ 
ceux qui retiendront les biens des églises 9 des 
monastères ou des hôpitaux ^^. » 

« Si une fetnme , poursuivie en justice par son 
niari^ pour cause d'adultère , a recours à Tévéque , 
celui-d tâchera d'obtenir du mari qu'il ne la fasse 
pas mourir , et^ s'il ne le peut , il ne doit pas la 
lui remettre entre les mains ^ mais Tenvoyer où 
elle voudra se retirer ^^. » 

a On défend de piller le palais patriarcal après 
la mort du pape y et la maison épiscopale après la 
mort de l'évêque , sous peine , aux contrevenans, 
d'encourir les censures de TÉglise et l'indignation 
de l'empereur. » 

C'était un abus qui régnait dans ce temps-là 
de piller , après la mort du pape , non seulement 
le palais patriarcal, mais aussi tous les autres 
qpii lui appartenaient dans Rome ou les environs. 
On pillait de même la maison épiscopale après la 
mort de Tévêque. Ce sont ces abus que le concile 
condamne ici ^^. 



Il veat qu'on punisse de mort les sereièrce m> 

magicienoeB, ooayainoues dVvoir attenté à la vie 
de quelqu'un ; ou de grosses amendes si la preuve 
, n*est pas complète ; mais il leur permet de ae Joe* 
tifier^ si elles le demandent^ par les épreuves 
usitées alors ^ qui étaient celles du feu et de 

Veau. 

La personne qui se soumettait à Tune ou l'au- 
tre de ces épreuves venait ^ trois jours avant que 
de lenlreprendre 9 trouver le prêtre de qui elle 
recevait la bénédiction ordinaire. Pendant les trois 
jours suivans ^ elle ne mangeait que du pain , du 
sel ou des légumes , et ne buvait que de l'eau. 
Chaque jour elle assistait à la messe , et faisait 
son o£frande. Au moment de Tépreuve > elle rece» 
vait TEucharistie , et faisait serment qu'elle était 
innocente du crime dont on Taccusait. Si c^était 
répreuve de Teau glacée ^ on Tenfoncait avec une 
corde d'une aune et demie de longueur , audes- 
sous de la superficie de Teau. 

Si c'était celle du fer chaud , on l'enveloppait 
dans sa maîn et on l'y laissait trois jours. Si c'était 
répreuve de l'eau chaude, on attendait qu*ello fut 
bouillante et alors on lui enfonçait la main et 
même le bras dans cette eau , en attachant à sa 
main une pierre. Dans ces trois épreuves , l'aoeu- 
sateur, de même que l'accusé , était obligé de 



ûner fercw jeun et^ d'attester par serment la yë* 
të de son aoeoMrfjon. Ils faisaient venir cha«- 
on douze témoins qui prêtaient serment avec 

I On d^end à tous les deres depuis IVvéque 
Bsqu'aux sons-diacres inclusivement ^ de se ma- 
ter, sous peine d'excommunication, » 

t On renouvelle la défense faite dans un concile 
le Tolède aux ecclésiastiques de s'occuper de la 
ikasse et d avoir à cet effet des chiens et des oi- 
icaux de proie sous peine de privation de leurs 
fonctions. » 

« Chi menace de déposition les évéques , les 
prêtres et les diacres , qui ^ étant avertis de ne 
point jouer aux jeux de faasaid . continueront de 
le faire, » 

« On défend V tous les clercs d'avoir cbez eux des 
iemmes sous introduites; et au cas qu'ils en eussent 
dont la réputation fût suspecte , le concile permet 
à i'ëvé<]^e de la fgiire fustiger , et de lui couper 
ieg che vcnix , voulant que si la puissance séculière 
»y oj^poee , on emploie lautorité du roi ♦•. » 

I Les sorciers, les enebanteurs , les femmes dé*» 
Wochées y les parjures seront bannis du pays ^^. » 

« Les prêtres, les diacres, les sous -diacres 
nWont ni femmes ni concubines. €eux qui en 
M les quitteront au plutôt; et ceux qui ne vou- 



dront pas s^en së^parer seront interdits de leu 
fonctions et n'auront plus que le rang de le 
teurs ou de chantres. » 

« On n'entendra point la messe d*un prêt 
notoirement concubinaire ; et il sera défendu 
tout prêtre , diacre ou sous-diacre qui j depuis 
constitution du pape Léon IX y aura pris ou gar< 
une concubine , de cëlëbrer la messe, d'y lire 11 
vangile ou Tépitre , de demeurer dans le san 
tuaire pendant l'office , et de recevoir sa part d 
revenus de l'Eglise. » 

a On ne fera point d'ordination simoniâqu< 
et Ion n'obtiendra aucune dignité ecclësiasUqi 
par simonie. 

« Personne n'épousera sa parente jusqu'à 
septième génération. > 

« On excommuniera un laïque qui aura tout e 
semble une femme et une concubine ^. » 

« Touchant les prêtres y les diacres et les sou 
diacres qui sont mariés ou qui ont des confli 
bines , on observera ce qui a été réglé par le c<^ 
cile de Lisieux. Us ne gouverneront aucune égU 
et ne percevront aucun revenu de TEglise ; c'e 
à*dire qu'ils sont privés de leurs bénéfices y et | 
habiles à en posséder aucun. » 

K Les clercs qui ont commis des crimes é 
mes et publics ne seront rétablis dans leurs 
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(b y que quand il j aura nécessité de le faire et 
l^ès qu^ils auront fait une longue et sérieuse 
^nitellce*^ » 

€ On dëfend la simonie , sous peine d'anathéme. 
t Ton dépose du sacerdoce tout prêtre qui achè- 
tera une église. » 

« On réitère parFécriture sainte et par l'exemple 
de Jésus-Christ, la défense. de vendre et d'ache- 
ter les offices spirituels , ou de sHmmiscer, en au- 
cune sorte ^ dans ce trafic sacrilège. » 

« On interdit les fonctions du saint autel aux 
clercs incontinens, et on leur défend d'avoir 
chez eux aucune femme étrangère conformément 
aux Conciles de Nicée, de Chalcédoine , de Néo- 
oésarée y etc. » 

« On excommunie ceux qui prétendent soutenir 
riocontinence des clercs par Tautorité de Sozo- 
mène ou plutôt d'Ebion. » 

« On condamne les petits sayans qui disent que 
ces paroles de rApôtre, unusquisque suam uxO" 
rem haheat ^ doivent s'entendre des clercs aussi 
bien que des laïques ^. » 

« On renouvelle les anciens canons qui défen- 
dent de recevoir un clerc d'un autre évéque sans 
lettres de recommandation de sa part et les ma- 
riages entre parens dans les degrés prohibés. On 
ordonne aussi le célibat pour les prêtres; et Ton 



y défend la simoaie , les sortilëges ^ les supersl 
lions } telles entre autres que celle de suspend 
en certains lieux les os des bétes , soos prétex 
de préserver les autres de contagion. On défei 
encore aux clercs de prendre part k un jugem<^ 
tendant à la mort ou à la mutilation des mei 
bves*'* • 

« On défend la simonie dans les élections d 
ëvéques et des Abbés ^ et dans les ordinations. 

a Aucun clerc ne portera les armes. » 

« Personne ne sera ordonné par simonie.» 

• Les clercs garderont la continence ou ils s 
ront déposés* » 

tt Les clercs qui auront combattu on qui se s 
ront armés pour combattre, feront la péniten 
qu'ils feraient s'ils avaient péché contre leur pa tri 
parce que les canons leur défendent de combi 
tre. Les moines feront pénitence selon leur rè^ 
et le jugement de leurs abbés. » 

« Celui qui aura tué à la guerre , fera auts 
de quarantaines de pénitence qu^l aura frap 
d'hommes. S'il ignore le nombre de ceux qii 
aura tués ou frappés , il fera un jour de pénitent 
chaque semaine, tant qu'il vivra, à ki voloi 
de Févéque , ou , s^il le peut ^ il bâtira on dob 
une église* • 

« Ceux qui ont combattu, ayant été gages pc 



^cela^ feront p^DÎtaooe comme pour un bomiciile. » 

« Ceux qui ont combattu dan» une guerre pu- 
^blique feront trois ans de pénitence ^. » 

« Les clercs éviteront le luxe et ne sliabilleront 
{loint à la façon des gens du monde ^é » 
, « On excommunie ceux qui contractent des 
mariages incestueux* n 

, tf On prive de la sdpulture et des suffrages de 
rÉglise les ravisseurs qui sont tues dans le rapt , 
ttns avoir fait pénitence. » 

t On dégrade les prêtres fornicateurs. n 
, « On ne mariera pas les filles avant l'âge 
de douze ans *^. t 

, « On condamne la simonie et Von dépose quel* 
,fues abbÀ qui s'en trouvent coupables* » 

« On défend aux évéques d'exercer les fon-* 
ctions de magistrats civils* On leur ordonne de 
porter des habits conformes à leur état et d'avoir 
toujours avec eux des personnes d'une vie irré-* 
ijK'OchabU f pour être témoins de leurs actions. » 

Défense aulc archidiacres , pi'étres , diacres ^ 
cbanoiaes ^ d'épouser des femmes ou de retenir 
celles qu'ils ont déjà. Quant aux sou^^diaeres ils 
lieront obligés de renvoyer les femmes qu'ils 
^liront priées après avoir fait profession de ehas^ 
teté. n 
, « Défenfte aux prêtres de célébrer la messe , 



tant qu'ils garderont leurs femmes , et aux laï- 
ques d'entendre la messe de ces prêtres încontî^ 
nens. » 

« On n admettra personne au sous - diaconat 
sHl ne promet solennellement de garder la codh 
tinence. » 

« Les fils des prêtres n'hëriteront pas des Églisefl 
de leurs pères, n 

« Les clercs ne seront pas procureurs dans 
les afifaires civiles , ni juges dans les causes crimi^ 
nelles. » 

« Les prêtres n'iront pas boire aux cabarets. » 

« Les habits des clercs seront d'une même cou-^ 
leur, et leurs souliers simples et modestes. » 

c On défend sous peine d'anathême et souj 
d'autres peines rigoureuses, le péchë de Sodome, 
et Ton en réserve l'absolution à Tévêque. » 

« On publiera cette sentence tous les dimani 
ches par toute l'Angleterre ^^ 2^ 
. Pour apprécier à leur juste valeur ces diverse^ 
décisions , ces défenses et ces punitions sévères , 
il faut voir aussi quel était le siècle , sa barbarie j 
son ignorance ^y l'ascétisme , Toisiveté des coui 
vens j les richesses accumulées^ soit dans le\ 
églises > soit dans, les monastères \ et les Ticei 
qu'y apportaient les grands fatigués du monde 
Pour obvier à ces divers écueils , Isidore de Se* 



ville avait sagement dëfendu aux moines une 
oisive contemplation , il avait institue des mé- 
tiers et puni de trois jours d'excommunication Une 
coupable somnolence ^. Qu'on ne se figure pas 
cependant que les monastères fussent^ à cette épo- 
que, des foyers de désordre ; on y trouvait encore 
à réprimer, à améliorer , mais il y avait eu pro- 
grès évident : Outre le bien que pouvaient opérer 
les longues et patientes recherches des' moines 
dans leur vie toute spirituelle et toute intellec- 
tuelle^ leur association était. déjà un grand pro- 
grès dans le mysticisme , leur première origine. 
La d^[Outante brutalité du paganisme vieilli, 
l'odieuse tyrannie des empereurs et la corruption 
des mœurs avaient produit un scepticisme général 
que vint détruire l'apparition du Christ et les 
prédications des Apôtres. Des esprits ardens, 
comme il s'en trouve à toutes les époques et sur- 
tout dans les temps de révolution , faussèrent les 
doctrines de l'Ëvangile en les exagérantet auraient 
peut-être détourné cette .admirable religion de 
son véritable esprit si elle n'eut eu des bases di- 
vines. De cette lutte sont nés les monastères , 
institutions progressives qui ont déjà porté leurs 
fruits dans les septième et huitième siècles ^ 'et 
cpii aont appelées à en porter de meilleurs à me- 

sure que les lumières y pénètrent , dégagées d'al- 
in. 9 
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liage et d'exa§;ëration mystique. En effet, les pre- 
miers ascètes repoussaient^ dans leur ignorant 
entlioudiame , toutes les tendances instinctives de 
notre nature : la * connaissanœ , Pamour et Vac- 
tîon. Les moines du dixième siècle ne les repous- 
sent plus ; Taction ou l'actiTité sociale est la seule 
qu ilsd^daignent encore ; mais cet abandon tourne 
au 1 profit des deux autres : ainsi ^ aux premiers 
sîàdefi^ leS'Sscètes s'isolaient et se mac(k*aient pour 
prier et adorer sans cesse; plus tard, ils s'associent 
pour adorer et prier, mais en exerçant leur esprit ; 
plus tard enfin, ils deviennent des associations 
nombreuses 9 régulières, bienfaisantes, qui ins- 
truisent , améliorent rintelligenoe et le cœur de 
tout ce qui les entoure, et descendent même aux 
soins matériels , tellement qu*on reconnaît les 
environs d'un monastère au bon état de Tagri- 
culture. 

Que voyons nous en résumé de plus enraciné 
dans les mœurs religieuses de èette époque? les 
dissiipations mondaines., la violation des r^les du 
eâibat et la simonie ^^ . 

Bien que les conciles et la sévérité de leurs dé- 
cisions aient suffisamment prouvé cette corrup-^ 
lion. des> mœurs religieuses, nous y reviendrons 
pour éclairer encore ce sujet et Tépuiser, au moins 
pi(»iir eette période. 
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L'amour des yoltipiés, dussî ancien que l'hom- 
me , n'avait jamais été combattu d'tine manière 
plus victorieuse que par le Christ et ses premiers 
apdtres; mais Tenthousiafflie qu'ins}>irait sa nou- 
vdle rdigion était pour beaucoup dans cette pit- 
relë de moeurs. L'enthousiasme dux^nuant ^vec 
le temps ^ la puret<( des moeurs diminua avec lui 
et la réaction mâme se fit sentir d'autant plus que 
la sëvëritë existait toujours dans la discipline et 
les r^les. Peu à peu Famoûr de la dissipation , 
du luxe et de la volupté se fit jour dans cette 
sociëtë, déjà riche dès dons frëqUens de$ fidèles , 
la fitodalitë vint j ajouter en permettant au3ç 
abbës d'avoir des serfb par centaines et par mil-r 
liers **. 

Les nobles et les préttés s'entendaiient pour 
f^primer le peuple , et quelques ëvéques , après 
avoir secoué le joug , regardèrent leur troupeau , 
non conune des âmes dont ils devaient répondre 
à Dieu , mais comme des esclaves qu'ils pouvaient 
fouler en despotes. Le clergé, seul instruit, s^em- 
para de toutes les affaires , régla les testamens et 
les mariages , refusa la sépulture à tous ceux qui 
moururent sans faire des legs à l'Ëglise , et tourna 
enfin à son profit la stupidité et l'ignorance du 
siècle ^. On vit alors la violation des lieux les 
plus sacrés , le rapt , l'avortement , Tinfanticide 

9* 



se multiplier d'une manière effrayante. Sans les 
conciles et le haut clergë, sans Tinfluence de la 
Papauté, des princes de TEglise et des pères assem- 
bles y la société européenne fut tombée en disso- 
lution. 'Qu'était-ce en effet qu'une société dans 
laquelle le yol , le meurtre , le parricide , le par- 
jure j l'usure , les fraudes de tout genre , avaient 
chacune contré elles quelque article de capitulaire 
ou de concile ? 

Le célibat^ loi ecclésiastique sanctionnée par 
plusieurs grandes assemblées d'Occident, avait été 
établi dans le double but de donner aux prêtres 
une vie plus austère et d'avoir dans le clergé un 
corps tout spirituel , attaché seulement à la grande 
famille chrétienne et insoucieux d'intérêts privés ; 
un corps plein de dévouement, de vie et de 
grandeur qui puisât dans la science et la cbas-> 
teté une indomptable énergie une action double- 
ment puissante. Cette loi, d'où dépendait tout 
l'avenir du Christianisme, était presque partout 
violée aux neuvième et dixième siècles. Les évéques 
et les abbés étaient, la plupart, des barons avides 
et belliqueux , qui se servaient de leurs richesses 
pour assouvir leurs passions et donnaient souyent 
en dot à leurs fittes , ou en douaire à leurs femmes, 
les biens de la grande communauté.... Un abbé 
de Noréis avait dix-huit enfans ! et en Biscaye on 
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ne voulait que dea prêtres qui eussent des com- 
mères , c'est « à - dire des femmes supposées légi- 
times 5W.. 

Dans le onzième siècle , le mariage des prêtres 
et la/vente des. bénéfices, devinrent universels 
malgré Texcëssive sévérité des peines : Langebeck 
trace le taUeau le plus sbmbre de Fexécution de 
ces peines : alu membris truncabantur, dit-il, 
aUi occidebantur, alii de patria expellebantur,.. 
et cette lutte de la vertu contre le crime , de la 
religion contre les sens dura pendant plusieurs 
siècles,, et TiÉglise n'en sortit victorieuse qu'à 
demi , après avoir montré plus de grandeur , de 
courage et de constance qu'on n'eût pu Fatten- 
dre de tout pouvoir qui n'eût pa& eu une base 
divine. 

Nous retrouverons dans la société civile et 
dans les capitulaires , ce que nous venons de voir 
dans la société religieuse et les conciles, mais ici 
Tesprit sera moins étonné , le cœur moins affligé, 
puisque la brutalité et l'ignorance suffisent pour 
expliquer cet état de choses. 

C'est un singulier spectacle que cette société 
religieuse , toute à Dieu par ses prières, par ses 
éludes et par ses temples , par ses monastères , par 
ses hôpitaux^ par sa vie publique et privée, 
adonnée à la volupté et aux plaisirs mondains 



comme par une frënësie qu'elle ne pouvait par- 
venir à rëprîmer, et se flagellant eninile pour se 
punir de ses méfaits ! . . • Vers le onzième siècle , 
dit un historien de l'Église , il éclata toiit-à-coup 
dans le sein du pieuple un enthousiasme extraor- 
dinaire pour la flagellation. L'Italie en donna 
l'exemple ; elle le prit de deux moines dont Tun y 
le cardinal Damien , récommanda Oette pratiqne 
de fait et de parole, et la fit reciôvoir dans les 
£imilles comme dans les monastères ; dont Tau^ 
tre, Dominique surnomme le cuirassé^ s'appli* 
quant la discipline sans s'interrompre^ fit en 
peu de temps une pënitence centenaire. 

C'était pour expier le péché, c'était pour gagner 
le ciel que la dévotion du peuple s'imposait ce 
martyre. . . 

Les croisades arrivètent alors comme un autre 
moyen d'expiation et les esprit» anlens du 
douzième siècle , le saisirent avec ardeur. Noos 
sommes obligés , en parlant des moeurs de cette 
époque^ de rappeler, non l'histoire, mais le conte 
de la papesse Jeanne, qui n'a jamais existé que 
dans l'imagination satyrique de quelques poètes , 
dans la crédulité de quelques historiens et dans 
celle du peuple , mais qui n'en est pas moins un 
criterhmi de l'esprit de l'époque* Ne peut-on pas 
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juger en effet , de ce qui ëtait par ce que pouvait 
croire le peuple î 

Les villes de Sienne et de Rome ont ^rigë des 
statues, représentant un pape féminin ou plutôt 
une femme revêtue des insignes du pontificat. 
^— Au pape Léon, dit Marianus Scotus^ succéda 
Jeanne, une femme qui régna deux ans, cinq mois, 
et quatre jours. •— Il s'est rencontré, dit Etienne 
de Barbone^ une audace inouie, insensée versi 
Tan 900^ comme il est dit dans les chroniques. 
Une femme instruite , versée dans Tart d^écrire 
s'étantyétue en homme et donnée pour un homme, 
a été faite notaire de la curie et par Pinfluence du dé- 
mon, cardinal, plus tard même pape. Des couciies 
précoces l'ayant trahie, la justice romaine la lia'aiix 
pieds d*un cheval et la fit traîner hors de îa ville. 
Lapidée par le peuple à une denii-lieue de Home . 
et morte de ce supplice^ elle y fut enterrée et une 
inscription fut placée sur sa pierre tumulaire. — 
Martinus Polonus va plus loin : Unq jeune Allé 
de Majence, dit-il, est conduite par son amant ^^ 
déguisée en homme ^ à râcadémie ci'Athèiies. ï)lle 
y fait des progrès étonnatîs ^dans les sciences ;, 
passe à Rome sous le mâme déguisement , y 
acquiert, en enseignant le triyiiirn et le quàclrisAum 



— 456 — 

une haute célébrité , sous le nom de Jean d An- 
gleterre y et est élevée à la Papauté d^une voix 
unanime. Mais, dans une procession solennelle 
qui se porte du Vatican au Latran y entre le Go- 
lisée et Téglise de Saint Clément , des couches 
inattendues et une mort subite la surprennent ; 
on Fenterre en ce lieu. 

Jusqu^au quinzième siècle , la fable se répète^ 
grossit et prend le rang d'un fait. Enfîn^ au quin- 
zième siècle, Enée Dubois commence à douter; 
au seizième, Jean Aventin rejette le fait ; au dix- 
septième , Blondel et Labbe démontrent complète- 
ment son absurdité 35. 



.-. > 



Nous terminerons ici ce que nous avions à dire 
sur les mœurs religieuses du neuvième au onzième 
siècle et; nous le répéterons encore, parce que 
telle est notre conviction : dans le tableau qui vient 
de se dérouler devant nos yeux , il y a cerlaine- 
ment beaucoup à déplorer ; mais gardons-nous 
de croire que le Christianisme soit coupable des 
erreurs et des superstitions qui ont entouré sou 
berceau, .et suivi sa marche; faisons la part^^ 
malheureusement . trop grande , des passions de 
rhon^me , donnons à la religion chrétienne tout 
ce quMl y a de bon , de beau , de sublime , car 
c'est là son véritable lot* 
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Dans cet âge du monde ^ QQUSToyons la charité 
chrëtienne se manifester sons tçutes les formes, 
enfanter toutes les vertus y offrant ses secours et 
prodiguant ses trésors anx peuples plongés dans les 
ténèbres ; veillant aux besoins des pauvres , aux 
destinées de l'orphelin et de l'esclave, aux inté- 
rêts des domestiques, des vassaux et des sujets; 
les défendant contre les maîtres , les suzerains y les 
rois 'y recueillant les pauvres et les malades dans 
des hospices dotés libéralement , et placés à côté 
de ces monastères où déjà elle avait ouvert des 
asiles aux ascètes , et des écoles à Tenfance ; tra- 
vaillant à la fois à la paix générale et au maintien 
de la santé publique , prévenant les famines et 
1 accaparement des denrées y et donnant à tous 
ceux qui la demandaient, à titre de frères^ l'hos- 
pitalité la plus ingénieuse et la plus cordiale'^. 

Comme nous voyons la religion chrétienne 
faire germer dans le jeune enfant le sentiment du 
devoir, accompagner l'homme dans toutes les 
épreuves de la vie, lui apporter de nouvelles 
forces, de nouvelles perfections lorsque, blasé et 
dégoûté des jouissances de ce monde, les choses 
de la terre sVvanouissent pour lui ; ainsi nous la 
voyons, institutrice des sociétés humaines ^ ap- 
porter, suivre et guider la civilisation, éclairer 
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de son divin fkanibeaii la ma^ehe du monde, 
comme la marché de rhomme, et les conduire 
tous deux, à trayers les siècles, à leur fin dernière 
par un perfectionnement lent et progressif ^. 






CHAPITRE SEPTIÈME. 



Nous ayons parle dans le volume précddept des 
usages ayant-coureurs delà f<^odalit^^; nous ayons 
aujourdliui k nous occuper de la fôodalitë pro- 
prement dite ; elle n*a guère en elTet mérité ce 
nom que depuis Charlemagne*. 

Cet empereur , malgré Tactiyité de sa pensée 
et de son pouvoir , n^ayait pu parvenir à com- 
primer le désordre qui était autour de lui et à 
ramener à l'unité ce dédale de coutumes , de lois , 
d'institutions et dMntél'éts diflférens. II avait bien 
organisé un vaste système d^administration^ créé 
des scabini ou échevins, dès missi dominicij des 
ducs, des comtes^ des vicaires et toute une hié- 
rarchie administrative, mais ces magistratures 
étaient dans le fait impuissantes ou désordonnées 
elles-mêmes. Il serait trop long ici de faire le ré- 
sumé de la machine gouvernementale de Gharle-* 
magne ; nous ne pouvons esquisser qu*à grands 
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traite , et indiquer les diverses transformation 
qu'a subies Pëtat social du huitième au douziéok 
siècle'. 

Partout où cessa la barbarie, la société prit l 
forme féodale. Cette forme était une nécessite 
une transition de la barbarie à l'ordre légal , qu 
la tua lorsque les hommes furent mûrs pour h 
créer et le supporter. 

Au neuvième siècle, au dixième surtout , 
l'Eglise, la couronne, la royauté, tout s'accommoda 
à cette forme féodale ; tout se traduisit en fiefs < el 
en investitures da^ cette société nouvelle ; les 
seigneurs eurent des vassaux ; les villes , les égVises 
devinrent ou suzeraines ou vassales^ selon leur 
importance , le roi ne fut qu'un grand seigneur 
suzerain. Enlever à sa débonncUreté assez de fie6 
pour lui refuser ensuite l'hommage et se dé- 
clarer indépendans fut^ dit Pages, l'unique poli- 
tique des Leudes de la dynastie carlovingieane. 
Dès qu'ik eui^ent assez de richesses et de forces 
ils quittèrent la cour,, et formèrent dans leuff 
seigneuries une cour nouvelle dont ils devinrent 
les suzerains» Les possesseurs de grands fiefs, 
assez puissans pour fausser leur serment, cher' 
chèrent à recevoir la foi d'autant de vassaux qu'iw 
purent en séduire ou en contraindre. On les voit 
se faire la guerre pour agrandir leurs domaines, 



forcer les citoyens à se changer en vassaux par 
le changement des alleux en ûe& , donner eux- 
mêmes des terrea afin de s'assurer des appuis et 
des soldats y et, lorsqu'ils n'eurent plus de terres 
â donner^ on les voit cëder en fiefs Teau des puits, 
des ruisseaux, des rivières, les moulins, les 
usines ; le droit de passage sur les ponts et les 
chemins ; la gruerie des forets , le droit de rendre 
la justice ; les places publiques , les maisons , les 
bains, lesëtuves, les fours, et jusqu'à des essaims 
d'abeilles ; on le^ voit donner en fief des charges 
desënëchal, d'à voue, devidame, etc. etc. 

Les prêtres eurent encore plus à donner : Du- 
cange nous enseigne qu'ils cédaient en fiefs une 
place dans un cimyetière , les offrandes , les bap- 
têmes , les confessions, les dîmes. Les moines don- 
naient leurs offices; ils furent jusqu'à créer un 
domaine féodal des gouttes de vin qui tombaient 
d'un tonneau. Pour s'acheter plus de monde , ils 
oe livraient souvent à chacun qu'une partie de 
ces objets.. D'autres se rendaient vassaux en ac- 
quérant la protection d'un seigneur pour une 
poule , un panier de fruits , une pièce de monnaie. 
£nfin , on trouve des fiefs de bourse ; et pour une 
somme plus ou moins légère , dont il leur faisait 
présent , le seigneur engageait des citoyens à lui 
fendre foi et hommage. 



Ce n'était pas amez de telles redevances , on 
était venu à en mettre sur Fair que respirait le 
vassal , et qu'on connaissait sous le nom de fie) 
en Voir y fief volant , incorporel j sans terre et 
sans domaine ^. 

Les rois , presqu'annulés par ce nouvel état so- 
cial^ et ne possédant plus que des domaines j cher- 
chaient à se créer une puissance matâîelle en 
8*attribuant Tinvestiture des évéohés et des ab* 
bayes ; ils conféraient les fiefs et droits réguliers 
attachés aax églises, et recevaient en retour le 
serment de fidâité et d'hommage , d'où résultaient 
la sujétion 9 Vobligation du service militaire j que 
le bas clergé , par suite de la dissolution de ses 
mœurs , se laissa facilement imposer jusqu'à Gré- 
goire VII «. 

Après Pinvasion , le chef, de gré ou de force, 
s'était fait une large part dans le butin ; il acquit, 
usurpa, s'empara de nombreuses terres et s'en 
tint là dans le principe. Plus tard, en guerre 
avec ses voisins , il chercha un lieu fortifié , y fit 
porter d'inunenses matériaux^ et j bâtit un asile 
contre les envahissemens , un château-fort , qu'il 
habita avec sa famille , ses feudataires , ses vas- 
saux et ses serfs. Une chapelle s'établit à côté, 
qui, plus tard, devient une église, comme les feu- 
dataires et les vassaux deviennent une armée , et 
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lesswfe des mIods. C'est on noyau ieodal, un 
des mille anneaux de la chaîne qui éntouoa FËu*< 
rope dn dixième sièole et anéantit ^a puissmoe 
royale ^, jusqu'à ce que les communes.) plus forâ- 
tes dt plus instruites' sur leurs drohsi «t leuiis ia- 
\érêi3, secouèrent le joug, en ^'appuyant sur cette 
loysHitë si souTcnt oomptëè pour rien. 

LHsolement est le oaradère principal de cet 
tet, qui resserra fortement les liens de famille 
tn brisant les Uens de FÉtat , qui favorisa Tesprit 
d'hërëdit^ en assurant à un seul le gouvernement 
de ce petit empire qu^un seul pouvait dëfidndre, 
qoi améliora les mœurs ^s enlevant la facilite de 
oommunicatîon. 

L'esprit de domination et<d'égoîsme est un autre 
caractère de cet ëtaL Le moyen de s'en défendre, 
lonxpi'oB est seul , chef, souverain absolu dans 
ses états ^ libre de châtier et de faire périr, sans 
jugement j une partie de sa colonie ! Car les co- 
lons j les serfs , étaient la propriété du seigneur 
féodal I qui mutilait, sans pitié ^ ce serf ini0érable 
Qomme Tarbrequi lui. déplaisait» De là, cette haine 
da peuple contre ses oppresseurs ; de là, ce long 
souvenir qui anime encore nos populations contre 
la féodalité , que les ruines des chàteaux*forts, 
dont huit siècles' n'ont pu. efiàcer les vestiges , 
«mblent rendre encore vivante à leurs yeux. 
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Voyons Tnainteâant quels étaient les rapports de 
la petite société féodale avec la société générale, 
et les conséquences de ces rapports sur la civili- 
sation. Il y avait en chaque possesseur de fief un 
certain nombre de sentimens moraux j dldées de 
devoir, d^affection j de lojauté j de fidélité , de 
dévouement: Ils ont tenté de se convertir en 
droits et en institutions ; mais une force unique , 
directrice, y manquant^ nulle garantie, nulle 
réalité ; et la chose est devenue impossible j d au- 
tant plus impossible , que la résistance de chacun 
y mettait des obstacles insurmontables , cette ré- 
sistance étant aussi aisée que la répression était 
difiîcile. Ce système fédératif exigeait beaucoup 
plus de civilisation que n'en avait l'Europe au 
dixième , au quatorzième siècle. Il est donc vrai 
que la féodalité a exercé une influence salutaire 
dans l'homme, dans la famille^ mais qu'elle na 
pu fonder aucun ordre légal. 

Entrons plus avant dans les institutions poli- 
tiques et sociales de cette époque ; nous avons vu 
Tesprit du régime qu'on est convenu d'appeler 
féodal j voyons en maintenant les détails : ce ré- 
gime ne s est pas établi partout en même temps 
en Europe. Charles Martel et Charlemagne ont 
été y comme nous l'avons vu ^ les introducteurs de 
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la fsodalité en France ; elle sHntroduisît en An- 
gleterre ayec Guillaume et ks Normande * ; l'É- 
Gosse la reçut cU F Angleterre, ^nune Naples et 
lltalie la reçurent des Lombards et des Normands; 
l'Espagne, le Portugal y le Danemarck et la Bo- 
hême la durent, soit à la prâence des Maures , 
soit à diyerses causes dont nous n'avons pas à 
pfluler ici. 

La France doit nous occuper surtout , puisque 
c'est là qu'est le yéritable beroean de la fëodalitë, 
et puisque ei^n. c'est notre pays. 

Les aeigneun français, enhardis par la faiblesse 
des rois, se rendirent souverains maîtres des pro- 
vinces confiées à leur commandement; la pennis- 
non de se fortifier, qu'ils avaient obtenue , ils l'ac- 
andèrent à leurs vassaux y et des myriades de 
diÉteaux Relevèrent autour de la forteresse du 
suerain. La noblesse naquit alors en quelque 
«nie, et tout à la fois, la France, en autorisant 
fëdifiscation des forteresses^ sema des pierres sur 
santemùny et il en sortit des hommes armés K.. 
Les ducs , gouverneurs ordinaires des provinces , 
les marquis, préposés à la gardç des firontières, 
kscomtes^ chargés de la justice , tousofficiers du 
Bonverain, devinrent les maîtres de leurs duchés, 
de leurs marquisats et de leurs comtés. A leur 
imitation,. leurs propres vassaux, ceux de la oou- 
ffl. 10 * 



Tonue j et même de riches propriétaires de biens 
allodiaux, prirent les titres de^leurs villes et de 
leurs châteaux , et^ron vit ainsi pietraitre une muU 
titude de petits conlites , de baroila et de vicomtes ; 
la classe particulière de la noUesse s'accrut ea 
proportion des tenures fëodales. Le possesseur 
d'un fief militaii^é; quelque pauvre qu'il fôt^ n'é- 
tait soumis à aucun autre tribut ou prestation , 
que Ib service en teçips de guerre 9 dans las fêtes 
du château j il éti&t le compagnon des plaisirs de 
son seigneur, le pair ide sa cour : il combattait à 
elle val, il était revêtu d'une cotte de mailles, 
tandis que le reste du peuple, lorsqu'il ëtait 
sommé d'aller h là guerre, marchait à pied et sans 
armes défensives. 

Quand les privilèges delà naissanoe furent de- 
venus susceptibles de preuves l^tioMs^ ils ac- 
quirent nne plus haute impoiiaoce : il ^é forma 
alors ^ entre les nobles $t la basso-olaise, une 
ligne de démarcation presque aussi forte que celle 
qui séparait la liberté de la serritiide. Tous les 
offices qui donnaient du crédit et de rautorité 
furent conférés aux premiers, excepté cependant 
ceux qui appartenaienl; à la profiossion des lois. 
Un tôlurier tie pouvait pas posséder de fief. Telle 
était du moins la rigueur primitive ^ mais quand 
le principe atristocratique eut pef du sa force, cette 



possession fat perutiée aux hiériti^tû et ensuite 
aux acquéreurs! On put même devenir noble par 
1 acquisition d^un fief, ou du moins par sa posses- 
sion pendant'trois générations ^. 

Nous ne nous arrêterons pas ^ la condition du 
bas-clergé, parce qu'elle a peu d'influence sur 
Fensemble de l'ordre politique. Nous observerons 
seulement que les ptëlats étaient des nobles sui- 
vant le système féodal. Ils juraient foi et hom- 
mage , pour leurs terres , au roi , ou à tout autre 
supérieur ; ils recevaient l'hommage de leurs vas- 
saux, et jouissaient des mêmes privilèges, exer- 
çaient la même juridiction et la même autorité 
que les seigneurs laïques ^ au milieu desquels ils se 
trouvaient. H paraît qu'il n'y avait pas de ré- 
serve de service militaire dans les concessions de 
bénéfices faites en faveur des cathédrales ou des 
monastères. Mais , quand lès autres vassaux de la 
couronne étaient appelés à reconnaître la généro- 
sité de leur souverain par un service militaire 
' personnel, les feudatàires ecclésiastiques étaient 
supposés soumis à l'obligation de ce devoir féodal, 
et le remplissaient sans répugnance. Dès-lors, il 
n'y eut dans le droit public ni rois, ni évêques, 
ni magistrats, ni peuple, mais seulement un suze- 
rain^ des vassaux et des serfs. 

Après les nobles^^ viennent deux autres classes : 

10* 



oelle des hommes libres^ et celle des serfs ou vi- 
lains^ dans la première se trouvaient les habi- 
taos des villes et des communes, les citoyens et les 
bourgeois. « On saura, dit Beaumanoir, qu'il j 
a trois conditions d'hommes dans ce monde , la 
première est celle des gentilshonmies , et la se- 
conde est -celle des gens qui sont naturellement 
libres; tous ceux qui ont droit d*étre appelés 
gentilshommes sont libres ; mais tous ceux qui sont 
libres ne sont pas gentilshonunes. » La servitude 
avait des modes diffërens qu'il est assez difficile 
de déterminer. 

On parle dans les capitulaires de servi , de tri- 
butarit, de lidij de coloni, etc. ; ceux qui étaient 
attachés au domaine de la couronne s'appelaient 
fiscalini ; le nombre de ces serfs , colons , tribu- 
taires ou cultivateurs^ était considérable, et cha«- 
cun en avait autant que le lui permettaient son 
pouvoir , et ses moyens pécuniaires. Il n'était pas 
rare , dans ces temps malheureux que quelques 
historiens ont cependant nommé le bon temps y de 
voir de petits propriétaires dépouillés par la vio- 
lence, forcés d'échanger leur liberté contre du 
pain; d'autres, jde libres devenaient vassaux dans 
l'impossibilité où ils se trouvaient de payer 
les redevances et les compositions pécuniaires j 
d'autres le devenaient pour avoir n^ligé de s'ac- 



quiter du service militaire ^ d'autres enfin se don- 
naient aux ëglises el aux monastères en retour 
des avantages quHls pouvaient obtenir des* prières 
de leurs nouveaux maîtres^'* 

L'affranchissement complet dés serfs commença 
vers le onzième siècle , et un i^crivain du quin- 
zième en parle comme s'il n'en existait plus en 
Europe. Dans T Allemagne^ par exemple, la ma- 
jeure partie avait acquis sa liberté i avant la fin du 
treizième siècle. Personne n'avait le., droit d'af^ 
franchir son vilain sans le consentement de son 
seigneur supérieur ; car, c'étaitdinlimier là valeur 
de sa terre , apeticer le fief. En dooiëquence,^ il 
était nécessaire au vilain d'obtenir la" confirma- 
tion du suzerain , autrement il 'Changeait seule- 
ment de maître, et était^ pour ainsi dire, confisqué 
au profit du seigneur dominant ; cal* le seigneur 
qui avait concédé la charte de franchise étai^ 
e^toi^^' de réclamer son vilain^.- . j ' 

Pour comprendre jusqu'à quel point les grands 
vassaux de France étaient indépendans , il n-'y a 
qu'à considérer avec attention ^ letLi*s principaux 
privilèges; ils avaient le droit de battre mdnnaie 
et empêchaient dans leur domaine la circulation 
de la monnaie royale ; ils avaient le droit de 
guerre privée , et ce droit servait plus souvent à 
la vengeance qu'à la justice; ils jouissaient de 
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Texemption de tout tribut public > sauf pourtant 
les aides féodaks f il$ éimnt iodëpendan^ de 
tout pouvoir législatif et posaëdaieRt enfin Fexer- 
cice exclusif du droit de juridiction dans leurs 
domaines. Des privil^^ si exorbitans et si con- 
traires à toua ' bs principe^ de la souveraineté 
pourraient, à la «rigueur, nous porter à oonclore 
que la France était moins utie seule monarchie 
qu'une colleotion dl'états n'ajrant entre eux que 

des rapports partiels^. ; i . 

L'essence dçi.lien féodal ét^it le ^ryicamili- 
taii^; le vaswl sf mgagwt pour, la <jki£^nsp .(||e son 
seigneur myeii^ i^ti contre tou&y à rendre ce ser- 
vice, soit seul > boit nvec.Kpnpmbre plus qi^ moins 
grand de chevaliers i^t de, ^ujivana d'armes^ selon 
la dignité dé ^oh fief } ce. service deyaU* durer 
pendant un nombre ^diS jour&.4éterminé, qi^ijrare- 
imut dépa^9f^iit ^arfinte; ilétaiv, souvent beau* 
coup moindre , aqrM^}; :«,'il f^va.itt evi) oblatioa de 
fiefs ^ piur al^r^f )a.fuvevir reç4fi flu seigneur éfait 
plus simulée! qiji^ .r^Uç. Ce fut seulement plus 
tard, et dan^.lai c^pfidppc^ di^. système, que* le 
yassal, en reo4aut bommage^ se réserva de ne 
faire la guerre ni contrela roi, ni contre FËglise , 
ni contre tel autre seigoieur quHl désignait ; d'suttc 
part, le seigneuiv s'engageait à une pcotoction si 
entière de son Vasaal qu^il s'obligeait à la restitu- 
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tîoin îatégrale »'il étf^it éyinçé^d& fiOK^Bj^f. A. ces 
engagemâiis qui fermaient lesi^noe dp cqat;rat 
feodai 9 a'en joignaient dVjutres dox^t Ift m\.uTe 
semblait; chevalereaquç , et ^npf. robservation 
était de même coofiée à la gar^iptie* du point, 

d^liOQGieur. , 

"* * • «< » » 

Le .aervice judi^^ire fut altaçli^ jdWe fnamère 
auasi iatime que \^s&rv\f^ ^nlilfkifp è- la féodalité \ 
les seigneur» aaseinbjèrent deç pwrâ^; à^s^. \?}^^^ 
ch&teaux-; ila l^ composèrent de. leur;s ^[f^saux , 
qui a'^taient engagea p^ latenui;eféo(j^e:à,9ery.ii: 
i k cour et 9u camp y cpmoie .i^gfs ; et .çoi9n^ 
soldata^» Par imj;tati<m ou par habitude^^ils t^apfi; 
portèrent dans ces cours féodales plusieurs règle? 
et plusieurs usagm 4!^ ancieps trijbi/ni^px po|>u- 
laires; ils cpnsjeryère^t, des anqîenoeS| lois tout ce 

oui n^avait pas ^é mo4iâe par. la coutume ; les 
Tassaiix se jugèrent entre e^\ , copine autrefois 
les citoyens j sous la prësidei^ce du seisueur qui 
faisait les fonctions de l'ancien comte, et qui sou- 
yeat en gardait }e titre. J^e nouveau gentilkomnle) 
conmie^upar^vant rhomme libre , n'était soumis 
à aucune autre juridiction qu'à celle de ses pairs. 
Quelque sacre que parut être le lien feodai ^ il 
n'était pas indissoluble; Tesprit de liberté qui 
était né avec Findépendance de la noblesse châ- 
telaine y Tesprit d'égalité qui résultait du principe 



que tout franc-fief n*ëtait donné qu'à des gentils- 
hommes, vu qu'il annoblissait son propriétaire, 
n*auraient pu s'accommoder d'une soumission 
sans terme à celui qui rendait son autorité in- 
supportable quoiqu'il n'eût pas précbément en- 
freint le contrat féodal. Il fut donc reconnu que 
le vassal aurait toujoiurs le droit d'abjurer son 
hommage y en rendant au seigneur le fief qa'il 
avait reçu de lui \ d'après cette formalité solen- 
nelle qui abolissait le serment , et cette restitu- 
tion qui dégageait le vassal de sa reconnaissance , 
il pouvait faire la guerre à son seigneur pour 
obtenir réparation de l'injustice dont il se plai- 
gnait**. ' 

Rien de plus remarquable dans le gouverne- 
ment féodal de France^ dît avec raison Hallam , 
que l'absence totale d'une législation suprême ; 
nous nous faisons difficilement l'idée de Texis- 
tenco d'une société politique portant le notai de 
royaume , et qui, pendant plus de trois siècles, a 
manqué de l'attribut le plus essentiel d'un gouver* 
nement... C'est cependant un fait positif et irré- 
cusable \ il ressortait d ailleurs de la nature des 
choses. 

Nous avons vu les premiers rois ou chefs bar- 
bares délibérer en commun sur les grandes mesures 
politiques ou législatives , le plus souvent en pré- 



sence et avec le consentement du peuple et des 
guerriars qui agitaient bruyamment leurs Tramées 
en signe d'adhésion^'. 

Hincmar nous apprend qu'il était tMu annuel* 
lement, sous Gharles4e-Chauve, deux assemblées 
dans lesquelles on réglait tout çé qui avait rap- 
port à rintérét public jpour Pannée courante. On 
examinait les capiltilatres et l\>n débattait les 
affaire les j^us- ûrgetfteS' • du gdtrvîeriienient. La 
premi^e se eomposailde tout le corps du dergé 
et des laïques, la 9ecoxide^ de» principaux person- 
nages de l'État^s. Ce fut dans ces assettiblées que 
les capittilaires furent décrétés. • . . Plus Jtard on ne 
procédait pas ainsi: la masse du peuple ne fut oqû- 
saltée- qu'à de rares intervalles et sur le choix des 
souverains temporel ou eQclésiaBtiquis.Lfes suces- 
sears'de Gharles^e^^àiiva^ Qe purent jdus dire 
comme lui; « là tot'se Eut par le cKmsentement 
da peuple et la' constituticm duroi^^^ » Les nobles 
etles^gneurs tinrent en retapôhe des assemblées 
générales^ des eours.pléniines dan» lesqueUes les 
hauts et petits*barôn§ VeMient étaler leur magni- 
ficence , mais on Pon ne s'occupait rien mmns 
que des afibires de l'état; 

Loiisqti'arri^aient quelques-uns de ces cas extra- 
ordinaires éù-il était urgent, indispensable > de 
dâibârer en commun^ les seigneurs du voisinage 
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s attembkieDk pour concerter deâ mesures qui 
chacun devait exiéouter dans ses domaioeaj le ro 
dtait quelquefois une des parties contractantes . 
mais il n'avait point d'aiutorité ooercitive sur le^ 
autres j pas plus qu'il ne pottvait promulguer uuc 
loi dans le territoire d'ud ba^a sans son oansen< 
lement^. 

A défiiut d'assemUëes l^isltitives civiles ^ let 
assemblëesenlésiastiques remplireilt qv^lquefoi^ 
les fonctiona d'une lejgîslaltuite r^li^re^ ËA $7^ ^ 
par exemple ^ le concile doiTroyes ^ m a^n du- 
quel on admit les laïqbeS) établit une attende 
sur ceux qlits'empareraietit des biens de TEglise. 
Pins tard j run autf e conçUe assemM^ ^ f çwlous^ 
en isagi^.<yreiidit de constriÂreaucuHie.fortetesse 
ou de former aucune ligue.^ , si ce nW coajkre le^ 
ennemis di) la ifeligioni^<U.iôjrd4>9njd.aU$sl que les 
jugea iiendraîent la ju$tice.^np frais /et publie* 
ralenties décrets du.cpm^e qmV^e fois par. an ^^ 

Il ne nous ret^le.plu^.è. p4tfl(9ç que de^ institu- 
ttcins: j;udiciiidr^s et ducbaif^geme^t qu'a ^^bi ei^ 
France ledtQÎtde juridic^v><if du huit^èmetaudour 
ziàme siècie* Afaia^ dans.ViVi^i(4aniasi4e donnei 
les ddveloppemens convenables ^.ce snyet. inté- 
ressant qui estig^ait trop, dci détails I ^ou^ren- 
vei^rons aux^oapilulaires et àt Thistoirc dâr£urop< 
au moyen«âfge>^ par Henri tiallam , ceux qui au- 
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ndeat envie de l'étudier à fond ^^ Nfoua noua 
oontenterons de dire que le dreit^ie juvidËction a 
passe par troî» étato diffiârens^» |>rodaita par Tin* 
flaeoee. qu'obtinrent suocessivêoi^t, dans le siys- 
tènie pcdHiqoe, le peuple, Feriëtoomii&et la cou- 
nmne« 

CharlepaegBté wwt érganisë un vaste systèote 
jndidatre qui ccnabitiait aayanmient le» diroits 
du peuple et.de la.ràjiaati^, mais qiii^<niiiié pat 
la fiéodalitë, et reiliplaoé par leq privilèges, ne 
pat teair après, lui^ Osi^ne * retrouve^ : dans les 
temps "ftéo«^ux^ .-ofim la jurîdiieiMni; iterritorikle. 
Les. tribunaux de^ aotiiiteaias! furent. nuScûnnns^ 
camine leurs Inîs etilàir' autorité; leiCQind^at' jui- 
diciaîtb l'-einpoiia iéni éès r^gtm.eagea ^^^ «t. lea 
prtn<ipe» de jurispradei^ce foieiiLrédikit^rà^das 
uttges'ibieanes / qui différaient dansicfabqnesaze^ 
niaelé ^, . maia àr dqi de^nés; MSëtm/a ; la. haute«- 
jufitioe eiÉiféniit. seule |etdi*<»t de. vibeb (fe inoirt , 
eUe>sq>pa|rtenait aux faautsrbaronsij la'mo^rbnne ^ 
baaBa^ÙBliixe n'ékaicnb pëS'OQmpéteâtes pour juger 
b causes eapitales,! et FcnreniYajnât alcr» les ao- 
cQséa desiraAtk «Qnrrapé?if9u)ee,. s4i^ 
O^xantî.délit* de dff<iii»4QjbA«â^iu6tîQe* «'existait 
I pas pastoât : w Arriigim i U^ a^igvim^ Uni n V 
valent! ipee la ]iiauté*jii&tice, et qw ne* pouvaient 
arrachv eu^d^uéiMS )a yie à des vassaux rd»eUeS|^ 
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avaient obtenu le cruel privilège de les faire mou- 
rir de faim dans la prison; ils ne les tuaient pas, 
ils les abandonnaient... voilà t6ut v ! 

Ces cours fiéodales , comme on le voit , n*exi* 
geaient la connaissance d'aucune loi positive ; 
seulement, les grands vassaux du seigneur de- 
vaient assister à toutes lés procëdurea y et , si le 
nombre n'en était pas suffisant , on empranlait 
les vassaux du seigneur supérieur ^. 
• Nous avone parle ailleurs de ces combats judi- 
ciaires que nous devon»< retrouver encore dans 
rhistoire des moeurs ; nous nous occuperona seu- 
lement ici des règles établies pour ces ccnnbats, 
seule justice que Tesprit £dddal eût voulu admet* 
tre. Déjà consacrés par les lois ripuair^ des-Ba* 
varois, des Allemands, etc^, ib ne &ent que 
changer de forme, pour se mettre en harmonie 
avec les moeurs dievaleresques des dixième et 
onzième siècles. Dès 80 1| lin capitulaire admet 
le combat au bâton entre les roturiers ; plus tard, 
on régla tous les cas , et le conibat judiciaire prit 
une telle extension , qu'on aurait peine à en croire 
Vhistoirey s'il n'existait des monumens authenti^ 
ques. Nous rappellerons eeulement quelque»»iuiej 
des principales règles : celui qui avait à se plains 
dre d'un meurtrier, dénonçait publiquement h 
meurtrier devant le juge , disant : s'il le confesse 



— ib7 -«- 

> 

tniitee-le en meiurtrier, s'il le aie) je veux prou-* 
yec de mon corps contre le sien. •— Si un gentil- 
homme appelle un gentilhomme , et que Fun et 
Vautre soient chevaliers^ ils se combattent à che- 
ydXy armes de toutes armures, telles comme il 
leur plait, excepte couteau à pointe et masse 
d'armes moulue , et ne doivent porter chacun que 
deux épëes et son glaive; s'ils sont ëcujrers, ils 
auront également deux ^es et un glaive ; si un 
chevalier ou un ëcuyer appelle un ^ homme de 
paie ( en puissance d'autrui ) , il se combat à pied 
en guise de champion , tout comme les honmies 
de pote ; car puisqu'il s'abaisse à appeler si basse 
poraomie , il renonce à sa dignité , et n a droit 
qu'à se servir des mêmes armes qui lui seront 
o[^>08ëes; ce serait en effet chose injuste si le 
geotilhomme qui appelle un homme de pote con- 
servait l'avantage du cheval et des armures. Si 
au contraire c^est l'homme de pote qui appelle le 
gentilhomme , il se combat à pied, en guise de 
dianqpion , et le :gentilhomme à cheval , armé de 
toutes armes, car, en se dtfendant, il est bien 
juste qu'il use de ses avantages* -^ Si un homme 
de pote en appelle un autre ils se combattront à 
pied. 

Toutefois , il n'était pas toujours indispensable 
que la partie combattît en personne ; elle pouvait 
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se faire suppléer - par un champion à gages, toute^ 
les fois qu'elle avait à invoquer une excuse vala-* 
ble : d'aJuOTd il avait bien fallu, admettre Pexcep- 
tion à r^rd des femmes et des mineurs , et lesi 
diampions qui. se prtfsentaieiit , en leur nom, 
jouissaient naturellement de tous les droibi atta- 
ches à la dignité de ceux qu'ils reprësentaient. A 
l*ëgard des hommes , les cas d'excuse qu'ils pou- 
vaient présenter, étaient la perte d un membre , 
rage avancé (on n'était plus tenu de combattre 
après soixante ans) , une maladie soudaine , ou un 
état constant de maladie notoire. — - Lorsque le 
combat avait été arrêté ^ que les gages en avaient 
été livrés, les oombattans se rendaient^ au jour 
marqué, devant les juges du camp, où ils trou- 
vaient déployé un grand appareil religieux et mi- 
litaire. Avant le combat, la justice faisait publier 
trois bancs : par Un, il était ordonné aux parens 
des parties de se retirer; par l'autre, on avertis- 
sait le peuple de garder le silence ; par le trot-* 
sième, il était défendu, sous les peines les plua sé- 
vères , de porter secours à l'un ou à l'autre des 
oombattans ; les gens de justice gardaient le parc ; 
la lice avait ^ d'ordinaire, quatre-vingts pieds de 
long sur quarante de large ; elle était disposée en 
plein air, et nul ne pouvait se tenir à Pentour qu'à 
pied et sans armes. Les oombattans arrivaient 
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acoompegnës d'un ptwroin et d'aa pràxe : s'ils 
étaient gentilsbommea U.venaieDt à cheval, écix 
au ccm j glaive au poings ëpée et dague ceintes. 
Chacun d'eux jurait ^ sur la croix , que sou droit 
était bon , quMl combattrait bj^lement^ sansen^ 
ployer ni doi ai artifice ; alors la lice était ouverte 
et le maréchal du camp criait : iaissez-les aUer; 
le combat commençait aussitôt^ et il ne devait 
prendre fin que lorsqu'un des confibattans-tombait 
i terre ou s a vouait vaincu en criant grâce f on 
merci! ce qui emportait son déshonneur. Gomme 
c'était là rimage la plus parfaite de la guerre , on 
admit bientôt que la paix pouvait être faite, même 
durant le combat : Tune des parties devait la pro- 
poser, et les juges du camp décidaient si elle de«- 
mt être acceptée. A la première parole de paiic 
le combat se troîivait suspendu , mais les gens de 
justioe, qui avaient la jgarde du parc, devaient 
soigneueement veiller à ce que toutes clioses de- 
meurassent en état , pour que les combattans fus- 
amt replacés exactement dans la même situation, 
à la paix ne se faisait pas. 

On pense bien que lesi formalités à suivre, pour 
arriver au combat, ont dd varier de siècle en 
siècle ; nous n'entrerons pas dans de plus grands 
détails à ce sii)et't disons seulement qu'afin d'em«- 
pécher certains ferrailleurs de faire profession de 
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ilëfeDseurs salaries y ou pour se prévenir contre la 
fraude d un combat simule , on ayait décide que 
le champion yaincu aurait le poing coupé ». 

Après la décision de la cour, on pouvait en ap- 
peler devant le suzerain , mais cet appel ne pou- 
vait être décidé que par un nouveau combat , par 
lequel l'appelant était forcé d'entrer en lice avec 
chacun des juges qui venaient de le condamner; 
si, par hasard ou par miracle, comme dit Beau- 
manoir, le condamné sortait vainqueur de tous 
ces combats^ les juges étaient condamnés à mort, 
et cette jurisprudence fut à peine changée jusqu'à 
Saint-Louis ^. 

Tel était, dans la période que nous parcourons, 
le système féodal implanté en France, en 6er« 
manie , dans lltalie , dans le nord de l'Espagne , 
en Angleterre , en Ecosse et dans quelques autres 
parties de TEurope. Bien que des souvenirs af- 
freux se soient attachés à cette époque, et qu'elle 
ait mérité souvent tout l'odieux qu'on a jeté sur 
elle, cette transition de la barbarie au régime 
féodal doit être considérée comme un progrès pai 
l'historien de la civilisation : ce changement d'é- 
tat développe , dans les nations européennes , d< 
nouveaux genres de ressources 3 la féodalité exerçs 
une salutaire influence sur le développenoienl 
moral de l'individu, l'esprit chevaleresque qui 
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en sortit est empreint de hravoure ^ de fraacliise 
et de lojrautë.... Sous le point de vue social^ elle 
a peu produit , puisqu'elle n'a pu fonder ni garan- 
ties politiques, ni ordre lëgal^ mais la littérature 
lui doit la plupart de ses langues modernes et la 
poâie j des troubadours ; les femmes , un meilleur 
ordre social , une protection dësintéressëe. Nous 
retrouverons ailleurs les moeurs de cette époque 
originale , unique dans l'histoire du monde ; nous 
n'avons jusqu'à présent entendu parler que de 
l'état politique et social de ^Europe civilisée, et 
nous ne l'avons pas fait dfune manière aussi com- 
plète que l'eût exigé l'inliportance du sujet. Le 
cadre que nous avons radôpté nous le défendait au- 
tant que la route immense que nous avotts à par- 
courir. 
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CHAPITRA HDITIÈMB. 






L'faisto;fç des mœurs d^ua peujpile pe^t être 
considérée, squs trois aspects :diffîre|^., çt dirisëe 
par conséquent en troi,f .partie .bii^n distinctes: 
tout ce qui tient à TEâlise, ^w^ traditions , aux 
croyances populaires et aux usagas qui çn ras- 
sortent constitue les mœurs de PEglise dont 
nous ayons déjà parlé. . Les mœurs civiles et do- 
mestiques se trouvent dans les détails de la vie 
des princes 9 des seigneurs et du peuple, dans la 
peinture fidèle de Fintérieur des ménages, comme 
dans les solemnités publiques et les cérémonies 
des grandes époques de la vie privée. C'est cette 
deuxième partie qui va nous occuper maintenant ; 
resteront enfin les mœurs guerrières, tout ce qui 
tient aux habitudes remuantes , tracassières , do- 
minatrices, exclusives, d'un peuple encore à 
demi barbare , et puis cette Chevalerie qui , dans 



ses phases diverses, mérita tour à tour Tëloge, 
la censure et Findignation dés hbloriees. 

Dans Pinterralle qui sépare Finvasiou de la 
féodalité , les mœurs ont peu tarie; il n'y a guère 
de différence que celle qu'y ont introduite les 
moeurs particulières de chaque prince^ de ceux 
surtout qui ont eu, par leur génie ou leur puis- 
sance, quelque influence sur les mœurs géné- 
rales du pays : Gharlemagne , Alfred , Guillamne- 
le-Batard, les Othon i et Hildebrand, par exemple. 
Jetons un coup d'œil sur ces diverses cours , en- 
trons dans rintâîetà- de la famille, dans la vie 
domestique ; les conséquences de cette peinture 
fidèle rassortiront ensuite d'ëllès-métnes h nos 
yeux. 

Les fitstes (Faucon pays , dit avec raison un cé^ 
lèbre écrivain , n'offirent Fexemple d'un souve- 
rain qui eut sur sa nation une influence compa- 
rableàcelle que Gharlemagne exerça sur lài France, 
et Ton peut dire sur toute PËfurope que, dans son 
essor, ce grand homme parut entraîner avec lui 
hors du chaos obscur où elle était plongée. Le 
bonheur de ses sujets , leur civilisation , leur cé- 
lébrité , en un mot , tous leurs avantages furent 
si bien les émanations de son vaste génie, qu'avant 
et après kri on ne trouve dans nos tristes contre 

que ténâ>res, barbarie et confusion. Ce n'est que 

a* 



dons le cercle de son règne , qu'éclatent les bril* 
lantes prospëritës , qui alors excitaient Tenyie du 
monde entier. Nous avons tu ailleurs les guerres 
de Gharlemagne, et ce qui se rattache à sa poli- 
tiquebabile ; nous verrons plus tard son influence 
sur la philosophie, les lettres et les sciences* Nous 
n'avons à nous occuper aujourd'hui que des lois , 
et des mœurs qui les font ou en émanent. 

Il y avait deux hommes en Charlemagne; le 
grand empereur d'Occident , et le simple particu- 
lier, le .propriétaire, Fhomme... Les chroniqueurs 
nous racontent que lorsque les envoyés de Nicë- 
phore furent reçus par le monarque français , à 
Seltz-, on leur fit traverser quatre grandes salles 
pour les conduire h son audience. Arrivés à la 
première , ils n^aperçoivent que des guerriers ; 
ils sont éblouis de la magnificence de leurs habits, 
de Téclat de leurs armes sur lesquelles Por et l'ar- 
gent brillaient de toutes parts; ils veulent se 
prosterner devant un seigneur qu'ils voient assis 
sur an trône. Quelle est leur surprise, lorsqu'on 
les retient en leur disant : ce n'est que le conné- 
table die Tempereur {cornes stabuli). Dans la se- 
conde salle , nouvelle méprise ; un auti*e seigneur 
s'ofirè à leurs yeux^ environné du faste de la 
souveraineté. Ils le prennent pour Charlemagne. 
C'était son comte du palais {cornes palatu), celui 



qui administrait la justice en son nom. Us sont 
également trompes par les apparences , dans la 
troisième et dans la quatrième salle ; dans l'une 
était le grand maître dliôtel {magister mensœ 
regiœ)j dans l'autre, le grand chambellan. Ces 
deux officiers étaient prêts à recevoir à leur tbar 
les hommages des ambassadeurs grecs , et , chaque 
fois, suivant la relation du moine, amoureux d'a-r 
necdotes , c*est par des soufflets qu'on les avertit 
de leur erreur. Mais enfin ils touchèrent au. but 
qui leur avait échappé à quatre reprises. Le grandi 
chambellan leur promet qu'il va s'informer s'ils 
peuvent être admis à l'audience de Pempereur. 
Bientôt après deux seigneurs de la cour, les intro- 
duisent dans un appartement bien plus magnifi- 
quement décoré que les précédens. Ils y trouvent 
Gharlemagne , environné de ses fils , de ses filles , 
des archevêques , des évéques , des* comtes>, tous 
resplendissans d'or et d^argent. L'empereur était 
debout , près de la fenêtre , et s'appuyait avec 
une dignité familière sur l'épaule de l'évêque 
Netto, Gonitis et consternés de voir en possession 
d'une si grande faveur, ce même prélat qui avait 
été traité si indignement à Gonstantinople , ils &e 
précipitèrent aux pieds de l'empereur. Gharle^ 
magne ^ d'un ton^ et d'un air où se peignaient à 
la fois la bonté qui protège et la dignité qui im- 
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pose, leur fait signe de se relever... Ce n'est pas 
le seul exemple du faste calcule de Gharlemagne. 
Aaroun lui ayait enyoyë de riches prësens , parmi 
lesquels on remarquait la première pendule qui 
eût été vue en Ëuh>pe. Uempereur des Français 
lui envoya par les mêmes ambassadeurs , des che- 
vaux de France y des mulets d'Espagne, et des 
manteaux de laine de Frise fort recherchés en 
Orient. Pour donner à ces ambassadeurs une 
grande idée de la magnificence et du raffinement 
des Francs dans leur manière de vipre y on fit 
passer un jour de dimanche la procession sous les 
fenêtres du palais , et tous les ëvéques , tous les 
abbës et autres ecclésiastiques revêtus de leurs 
plus beaux habits , et pares de leurs plus riches 
ornemens , furent obliges de s'y trouver pour 
augmenter et embellir le rassemblement. Le jour 
suivant, on passa la revue des troupes , qui de» 
valent être habillées avec toute la magnificence 
possible. Stupéfaits d'un pareU faste , poursuit 
le moine , les ambassadeurs assurèrent que jusque 
là ils nuiraient vu que des hommes d'argile, 
mais qu'en cette circonstance ils avaient vu des 
hommes et or. Lorsqu'ils avaient mange à la cour, 
les tables avaient été couvertes d'une excessive 
quantité de mets; des convives choisis, parmi 
les personnes les plus distinguées de toutes les 
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proYioces de l'empire de Charlemagae , y avaient 
para habillés de la manière la plus magnifique , 
et chacun , suivant le costuma de soh pays f mais 
ce spectacle avait ëte pour les adibassadeuts si 
nom^eau, si extraordinaire , qu'ils s'étaient lestés 
de table sans oi^oir presque rien mangé. Un autre 
jour Gharlemagne , pour les amuser, leur donna 
une chasse qui, par les dangers qui raccompa- 
gnaient , leur causa plus de frayeur que de plai- 
sir ; c^âait la chasse aux buffles. .Les foras d'ALHe^ 
magne étaient encore remplies àe ces bétes sem* 
vages ; et les chasser était Tamusement favori des 
Allemands de tousjes âges. Au pren^er aspect de 
ces animaux redoutables^ les arabassademrs furent 
si épouvantés qu'ils se mirent à fuir. Gharlemagne^ 
pour les rassurer, accourt à un de ces buffles, le 
frappe au cou pour lui abattre la tête» Il le man-- 
que ; l'animal blessé se précipite sur lui , déchire 
avec ses cornes une des bottines de Tempereur , 
et lui fait à la janJ>e une blessure , l^ère à la vé- 
rité* Un homme qu'on n'attendait pas là , parce 
qu'il était dans la .disgrâce (Isembart, Franc d'an 
rang distingué), s'élance tout à coup, atteint 
avec une lance l'animal furieux entre le cou et 
les ^ules et le renversa blessé k mort. Le Roi 
ne paraît pas s'en apercevoil*, mais tous les cour- 
tisans étaient déjà accourus ^ et s'empressaient tel- 



lement autour de loi , qu^ils ne lui laissaient pas 
le loisir de s^occuper des autres et moin» encore 
de son libérateur. On veut lui ôter sa botte, panser 
sa blessure, Charles s'y refuse. Non, non, dit-il, 
je yeux , dans Fëtat où je suis , me présenter à la 
reine Irmengarde. C'était la femme de son fils 
Louis , et il l'aimait beaucoup ; il va en effet la 
trouver, lui montre sa jambe ensanglantée, lui 
fait voir la tête et les cornes du redoutable 
animal. Irmengarde effrayée, lui reproche, les 
larmes aux yeux , sa témérité. — Mais que mérite 
celui qui ma sauvé , lui demande le monarque ? 
— Tout ce que vous pouvez lui donner répond la 
reine.— -Eh bien, c'est Isembart! Irmengarde se 
jette à ses genous , et intercède pour Isembart. 
Charles lui accorde sa grâce, rend à Isembart^ 
les biens qui lui avaient été confisqués et la 
princesse elle-même lui fait de riches présens *. 
Ecoutons maintenant Éginhard : Sobre, et éco- 
nome autant que juste et généreux^ Charlemagne 
administrait lui-même ses domaines et ne n^li- 
geait aucun détail , ayant, comme Findiquentquel* 
ques capiudairesyhm^né un juge à chaque commu- 
nauté pour la seule administration économique , 
depuis la nouriture des poules et des oies , autour 
des moulins, et la vente des œufs jusqu'aux ap- 
provisionnemens de la maison de Tempereur. 



Charles portait les vôtemensdes Francs : Il revêtait 
d'abord son corps , d'une chemise et d'un caleçon 
de lin j puis il se couvrait d'une tunique brodée 
de toile , et de tibiales \ enfin il serrait ses janoH 
bes dans des bandelettes , et ses pieds dans leur 
chaussurOb En hiver , il y ajoutait^ pour couvrir 
ses épaules et sa poitrine , une veste de peau de 
loutre ; il s'enveloppait d'un manteau de Venise 
et il ceignait toujours une ëpée dont la poignée 
était d'or ou d'argent. 

Quant aux habits étrangers, quelque beaux 
qu'ils fussent , il les repoussait et ne voulait point 
permettre qu'on Yen revêtît. Deux fois seulement 
h Rome , à la prière du pape Adrien , et à celle 
de Léon son successeur, il consentit à revêtir la 
longue tunique de chlamyde et la chaussure à la 
romaine. 

Dans les grandes fêtes j il marchait aux pro- 
cessions avec une tunique d'or, une chaussure 
couverte de pierreries, une agrafe d'or à son 
manteau , et un diadème d'or enrichi de pierre- 
ries. Dans les autres jours , ses habits différaient 
peu de ceux que portaient les hommes, du peuple. 

Il était sobre dans sa nourriture , mais plus 
sobre encore pour la boisson» En effet, il avait 
horreur de Tivresse en tout homme,, mais bien 
plus encore pour lui-même et les siens. Quant fc 



la nourriture il ne pouvait a en abstenir et il se 
plaignait souvent que les jeûnes nuisaient h sa 
santë. Il donnait très rarement des repas , et seo- 
lement dans les plus grandes fêles ; mais alors , 
c ëtait à un très grand nombre de convives à la 
fois. A Pordinaire on ne servait à table que quatre 
plats , outre le rôti , qu'il préférait à tout autre 
nourriture, et que ses chasseurs avaient coutume 
d'apporter sur la broche. Pendant le repas il 
prêtait l'oreille ou à quelque récit ou à son lec- 
teur. On lui lisait les histoires et les exploits des 
anciens; il se plaisait beaucoup à la lecture des 
livres de Saint Augustin , et surtout à celle de la 
Cité de Dieu. Pendant la nuit c'était l'usage d'in- 
terrompre son sommeil quatre ou cinq fois , non 
pas seulement en se réveillant, mais en se levant. 
Tandis qu'on le chaussait et qu'on l'habillait il 
admettait ses amis ; bien plus , si le comte du pa- 
lais lui annonçait qu'il eût quelque procès qu'il 
ne pouvait terminer sans son ordre , Charles fai- 
sait à l'instant entrer les plaideurs, etajant écouta 
le procès, il prononçait sa sentence comme s'il 
eût siégé sur son tribunal. En même temps il ex- 
pédiait les ordres à chacun pour ce qu'il avait à 
faire dans la journée et il assignait le travail à ses 
ministres. 

Son éloquence était abondante , et il pouvait 
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ex|H*îmer avec facilite tout ce qu'il voulait ; ne 
se contentant point de sa langue maternelle , il 
s'était donne la peine d'en apprendre d'étrangères< 
Il avait si bien appris la latine qu'il pouvait 
parler en public dans cette langue presque aussi 
facilensent que dans la sienne propre. Il compre* 
naît mieux la grecque qu'il ne pouvait l'employer 
lai-mémes. 

Qiarlemagne faisait de Tëducation de ses en- 
fans une de ses plus importantes occupations. Il 
fit instruire ses fils et même ses filles dans les 
sciences, que lui même n'avait commencé que 
très tard à cultiver. Ce n'était pas une singularité 
en lui que d'exiger que ses filles s'adonnassent à 
&ire de la toile et à filer ; il se conformait par là 
aux mœurs générales des Germains, qui les ont con- 
servées long-temps après son règne, et qui avaient en 
cela les Romains et les Grecs pour modèles ; les ou* 
Tniges plus délicats n'étaient point encorejinventés. 

Les lois de Gharlemagne répondaient parfaite* 
ment à ces deux ordres dldées : dignité et luxe 
pour Textérieur, économie et simplicité pour 
l'intérieur*. 

On trouve dans la f^ie de Saint Benoit , un 
usage qui semble indiquer que Gharlemagne s'at- 
tachait à rendre riche, heureux et puissant, tout ce 
qui 1 entourait. Les seigneurs français considéraient 
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comme un bonheur pour leurs enfans la faveui 
de les faire ëlever dans le palais impérial , c'esjf 
ainsi que Saint Benoit fut ëlevé près de la rein( 
^Berthe y et devint ëchanson de Gharlemagne ; 1( 
fameux Angilbert avait aussi été, dès sa plui 
tendre enfance , ëlevé dans le palais du Roi , 
c^était son seul titre aux honneurs qu'il obtint. 

La chronique de Verdun , et diflférens dîplômefl 
de Gharlemagne nous apprennent que les impôts' 
consistaient principalement alors dans une mul- 
titude dédouanes et de péages, qui devait gêner 
beaucoup le peu de commerce qui se faisait ; on 
payait tant par voiture , tant par béte de somme , 
tant au passage des ponts (pontaticum) , tant 
pour le tort que les roues pouvaient faire aux 
chemins (^rotaticum) , tant pour la poussièi*e qui 
s'élevait des pieds des chevaux et des roues des 
voitures (jpulveraticwn) , tant pour traverser cer- 
tains lieux ( traua es^ectio ) , tant pour rechange 
ou la vente des marchandises {nuitaticum); il 
paraît que les passages étaient très obstrues, el 
qu'on ne cherchait à faciliter ni le transport , n 
le débit des denrées ^. 

Gharlemagne qui avait compris l'importance di 
Tunitédes poids et mesures , avait essayé de Tin 
troduire dans son vaste empire^ mais il n'avait pa 
vu toute la difficulté de lentreprise , et on Teii 



sans doute bien étonne si on lui eût dit que, mille 
ans après lui, ses successeurs, maîtres de la portion 
la plus civilisée de lEurope, n'en étaient pas 
encore venus à bout : il avait cependant étayë 
son innovation de grandes et saintes autorités: 
obéissant à l'esprit de son temps, il citait le lévi- 
tique, il citait les proverbes deSalomon: Pondus 
et pondus , mensuram et mensuram odit anima 



mea^. 



Les principes d'administration ne pouvaient 
être alors bien profonds, ils n'avaient pas été 
assez médités : celui de la liberté indéfinie du 
commerce , encore aujourd'hui contesté , n'était 
pas même connu alors; le prix du blé était 
taxé; le Boi faisait des magasins pour l'approvi- 
sionnement de ses sujets. .. Nous ne rapportons 
point ce fait pour l'approuver ni pour le blâmer ; 
nous le rapportons pour observer que Gharle- 
magiie faisait distribuer le blé aux pauvres à la 
moitié du prix fixé ; ce qui suppose que la distinc- 
tion des pauvres et des riches était réglée de fa- 
çon à ne laisser aucun lieu à Parbitraire} Gharle- 
magne défendait aussi de ^ vendre les vivres plus 
cher dans les temps de disette , et le prix non 
seulement des vivres, mais même des étoffes 
était taxé en tous temps. 

Une ordonnance de Charlemagne interdit ex- 
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pressëment la mendicité vagaboridô , et impoi 
à chaque ville ^obligation de nourrir ses pauvres i 
avec défense de rien donner à ceux qui refuse 
raient de travailler ?. 

Gharlemagne est le premier de nos rois qui ail 
fait des lois somptuaires : on réservait pour le 
princes et les grands Tavantage de briUar par ï 
magnificence de$ habits , et l'opinion publiqa< 
ajoutait un grand prix à cette puérile distinction 
La conquête de l'Italie ajant fait naître le goû 
des habits de soie , Gharlemagne voyant un jou 
ses courtisans ainsi parés, leur proposa une partii 
de diasse et monta sur le champ à cheval, pa 
la pluie et la neige, couvert, selon son usage 
d'u^e grosse peau de mouton attachée négligem 
ment surPépaule, et qu'il tournait à soa gré di 
côté d'où venaient le vent et la pluie ; les courti 
sans n'osèrent pas refuser de le suivre; leurs ma 
gnifiques pelleteries et leurs fragiles soieries fu 
rent déchirées par les ronces et gâtées par L 
neige. Au retour de la chasse^ transis de froid 
n'aspirant qu'au moment de réparer le désordr 
de leur habillement, ils voulurent se retirer 
Charles ne les en laissa pas les maîtres : séchons- 
nous , leur dit-il en s^af^rodbant d'un grand fea 
et en les exhortant à Timiter. Il s'amusait de leu 
embarras; il ne pwaissait pas s. apercevoir qu 



ïe(ea, enséobsint leum habite^ faisait retirer et 
grimacer lea baoukis de peaux dont ils étaient 
or oÀ et achevait de les mettre hors d^dtat de ser-* 
m. En c<Higëdiant les chasseurs il leur dit : de* 
ffiam nous prendrons notre revanche^ et avec les 
mêmes habits.... Quand ils reparurent le lende- 
main avec ces habits tous déformas et tombant eu 
lambeaux, ils faumirent à la cour un spectacle 
lûible. Le Boi après les avoir beaucoup railles , 
leur dit : « Fous que vous êtes , connaissez la dif* 
fërence de votre luxe et de ma simplicité , mon 
habit me couvre et me défend j si la fatigue vient 
àTuser ou le mauvais temps à le gâter, vous 
voyez ce qu'il m'en coûte , tandis que le moindre 
accident voqs coûte des tr^ors^. » 

Avant de terminer ce que nous avons à dire 
sur^ Ghariemâgne , et les mœurs de son siècle, 
sjoatona un mot sur les chasses qui , comme on 
Ta vu , ^ient tine partie essentielle des mœurs 
françaises et allemandes, de celles du nord surtout. 

La pbipart des historiens eontemporains nous 
parlent fréquemment de certaines parties de 
chassa où Timpératrijce et les princesses signa^ 
kient ^ ainsi que l'empereur , leur adresse el leur 
courage : oh rassemblait dans une enceinte , for- 
mée par des toiles et des filets, une grande quan- 
tité da bétes : les principaux chasseurs, montés sur 



des chevaux dressés pour oet usage ^ les attaquaient 
à coup de javelots, et en faisaient une grande des* 
traction. On rapporte que Charlemagne , s'ëtant 
égare seul à la chasse, découvrit les eaux d'Aix- 
la-Chapelle ^ qui sont devenues depuis si fameuses 
et si utiles. 

Ces mêmes forêts , où nos rois de la première 
race s'étaient exercés à chasser , furent aussi le 
théâtre des chasses de Charlemagne et de ses 
successeurs. Ces princes faisaient la guerre au cerf 
pendant le mois d'août, au sanglier en septembre 
et pendant tout le cours deTautomne; cependoni 
nous voyons plusieurs de nos rois chasser aussi en 
hiver , au printemps , à Pâques et à la Pentecôte. 
Ils ne tenaient jamais leur cour plénière , qu'il n'^ 
eût quelque grande chasse. C'était pour donner â 
cette noblesse guerrière un divertissement qui 
s'accordât avec ses goûts. Dans la suite on y aubi 
stitua les joutes , les tournois, et d'autres excr^ 
cioes de cette espèce. 

Mais, en voilà assez sur Charlemagne et sa cour 
continuons notre route. 

Louis , succédant à son père , seiitit qu'il fallait 
faire beaucoup pour n*étre pas au-tlessous do si 
tâche, et s'il n'avait pas son génie, il avait plu 
de douceur et de bonté dans le caractère , pli^ 
de moralité et de piété dans la vie privée. Il .«« 
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iiàta dé congëdier du palais impérial lés côorti^ 
sanes et les dëbauchës , il ouvrit aux pauvres les 
trësors de son père f ne laissa dank left prisons que 
les malfaiteur^, reiidit les exiles à leurs foyers^ en- 
voya de toutes païts des juges équitables pour 
rendre la justice et rëpridier les abus^ itaais il ne 
put parvenir à &ire ce qtie ti^avait pas fuit le génie 
de Gharlemagne ; il ne civilisa pas la masse de la 
nation , et plus il exagérait les pratiques de piété, 
plus il enlevait deTéélat du diadème aux yeux de 
ses sujets , peu habitués par Gharlemagne à tant 
dliumilité et d'abnégation ; son esprit accablé de 
chagrins domestiques ^ s^a£faiblit au point que sa 
piété devint de la superstition que partageait la 
daase ignotente de ses peuples. La vue de deux 
comètes acheva d'abattre sa raison , eï l'erreur po- 
pulaire qui voit dans les phénomènes célestes des 
marques de la colère divine était ai générale^ 
ment répandue à cette époque, que le peuple, 
pensa comme lui que ces comètes âaient une pu<- 
nition du ciel. On eût pu voir alors le itialheu- 
reux Louis , agenouillé devant les tombeaux des 
martyrs [et les yeux fixés sur*uu del inflexible ^ 
implorer une clémence divine sur laquelle il 
n*o8ait compter. Il refusa dés lors toute nour- 
riture^ il ne voulut plus recevoir que le pain de 
III. 1S 



et mounit après avoir pardonné k 

Lerègoe de Gliarlemaglie n'avait pas été exempt 
de'fiiipevstitiott : En 810 une nal&die contagieuse 
fit mourir une grande quaiititë de bestiaux dans 
ses ëtaia;Le roidUalie) Pépin, 4ftait en guerre alors 
avec Gtimùaià , dnc de Bédëvent, et les préjuges 
que 1» guerre fait naître et entretient parmi le 
penple firent accuser Grtmoald de ce fléau. Il 
avatt)^ diaail-«a , fait répandre une poudre empoi- 
sonna aiirloûa les étals des- Français en Italie. 
Par xtn effet affireux et ttap ordinaire de ces sortes 
êe pqéjtigÀ on fit mourir beauùoap d'innocens 
aônpfoiinëa et qui pararent odnvaiiicas d'avoir 
n^ndu eette pondre dtiniérique. Gliarlemagite 
fiftlontice qui idi^iendait de lui pour 'arrêter ces 
iiijitftfipr eséentione , et potur dissiper une erreur 
qÉfritalommait son ennemi* Mais tandis qu'il s*ef(- 
{àKçm\ de répondre! autouD de lui la lum[iére de la 
nison etlé.lenti'ment de la bienfaisance, il ne 
pouvait! eibpéoher qu'à, lautre extrémité de som 
trbp. vaste empire , Tinaiocence ne fût o ppr inné e 
et lé fanatisme triomphant ) il ner pouvait empè^ 
ch#Équ9 les peuples abratis par Pignorance^ et 
aiiffti^léa par la safevatiAca, ne s'en prissent à 
leumenneniis^ des fiéoux' célestes et des calami- 
tés i^ysiques. 



HtiA tai^) ce fut vtûe croyahiée uniTevselIe que 
le iliîbndé devait finir le dérniei' joui^ du dixième 
8Îècle^' C'était' sous le règtie de Robert dont le 
oa^etèk^, aissez semMabWà céïtii de Louis-le- 
Débottniàireyiijbuàiii, eomme ses' sujets, la foi la 
pKis Àyeugle ^nt supérstittèns'. ËxcommuuSé pour 
aVônr ^épouse sa parehte , il 'aVàH, disait-on /à Pac- 
cotièhémèttt dé la reitie|Te^u lûi monstre daAs 
ses lk9i\ Gét afiteux espoir du jugbment dernier 
s^taSt accru dans^ les calami^<(ui pif^cëdèrent le 
jour faltaP^ Là pe^ àésùhat FA^tdbe^ la 
chair des malades semblait frappée par 1er feu, se 
détaiôhaît dé lénrs^os et* tombait^ en pourriture. 
Ces misérables couvraient les roules des lieux de 
pèlerinage, assistent les églises , particulière^ 
ment Saint- Martin à Liitrbges'; ils s'dtâuffiiilent 
aux portes et s'y entassaieilit! La puanteur qui en- 
louait Féglîse né pouvait les i^bûtéi^; Là plupàk^t 
des évéqùés dû: midi s y rendirent et y firent por- 
ter lés reliques de leurs ^lises. La foiile augmen- 
tait , PitrfectiDh aussi ; ils mouraient sur les reli- 
ques des Saints. 

Ge fût encore pis quelques années après. La 
fantine' ravagea tout le monde depuis POrient, la 
Grèce , l'Italie, la* France, l'Angleterre; «Le 
mnid de blé ^' dit un oontemporain , sMleva à 
soixante' sois d'or. Les riches maigrirent et pMi- 

12* 



Vent |. les pauvres rongèrent les racines des forêts ; 
plusieurs , chose liorrible à dire 9 se laissèrent aller 
à dévorer des chairs humaines» Sur les chemins^ 
les forts saisissaient les faibles , les dëchiraient| 
les rôtissaient , les mangeaient. Quelques uns pré- 
sentaient à des enfans un œuf, un fruit et les at- 
tiraient à Tëcart pour les dévorer. Cette rage alla 
au point que la béte était .plus en sûreté que 
rhonlmè , comme si c'eût été désormais une cou- 
tume établie de manger de la chair humaine. Il y 
en eut un qui osa en étaler en vente dans le mar- 
ché de Tournus : il ne nia point et fut brûlé. Un 
autre alla pendant la nuit déterrer cette même 
chair la mangea et fut brûlé de même. » 

«•.,.• Dans la forêt de Mâcon, près Téglise 
de Saint-Jean-de-Castanedo y un misérable avait 
bâti une chaumière , où il égorgeait la nuit ceux 
qui lui demandaient l'hospitalité : un homme y 
aperçut des ossemens , et parvint à s enfuir. • • . 
On y trouva quarante-huit têtes dliommes de 
femmes et d'enfans ! Une autre calamité survint ; 
les loups alléchés par la multitude des cadavre» 
sans sépulture , commencèrent à se mêler aux 
hommes. Alors les gens craignant Dieu ouvrirent 
des fosses où le iils traînait le père , le frère son 
frère , la mère son fils, quand ils les voyaient dé- 
faillir; cl le survivant lui-même désespérant de la 



TÎe^ s'y jetait souvent après eux. Cepemlant his 
prëlats des cités dé la tiaule , s'ëtant assembler 'e« 
concile, pour chercher remède à de tels matîx 
avisèrent que, puisqu'on ne pouvait alimenter 
tous ces affames , on sustentât cooime on ponrraîit 
ceux qui semblaient les plus robustes de peur que 
la terre ne demeurât sans culture. 

Ces excessives misères brisèrent, les cœurs €t 
leur rendirent un peu de douceur et de pitié.) Ib 
mirent le glaive dans le fourreau , tcèmblans eùx«- 
mémes sous le glaiv€ dé Dieu.. Ce n'était plus la 
peine de se battre;,, ni de faire la guerre pour 
cette terre maudite qu'on allait quîttei^ Dé ven* 
geance , on n!en! avait plus besoin ; chacun voyait 
bien que son ennemi comme lui-même avait peu 
à vivre. A Toccasion de la peste de Limoges, iU 
coururent de bon cœur/aux pieds desévéques, et 
s'engagèrent à. rester désormais paisibles, à re^pec* 
ter les églises, à ne plus infester les gi*ands chei^ 
mins , à ménager du moins ceux qui voyageraient 
sous la sauvegarde des prêtres ou des religieux. 
Pendant les jours saints de chaque semaine (du 
mercredi soir au lundi matin ) , toute guerre élait 
interdite : c'est ce qu'on appela ia treize de ENeU 
(TreuguedeDeu^^). 

Dans cet effroi général, la plupart ne trouvaient 
un. peu de rèpps qu'à l'ombre des églises. 'Mais^ 
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fe plus souvent j cet asile saint ne les rassurait 
fK>iDt. Us aspiraient à quitter l'ëpëe et le baudrier ; 
ik se réfugiaient parmi les moines et demandaient 
dans leurs couyens une toute petite place où «e 
cacher. Geux-<d n'avaient d'autre peine que d'em- 
pêcher les grands du monde , les ducs et Ijes rois 
de devenir moines ou frères convers. Guil- 
hume V^j duc de Normandie^ aurait tout laisse 
pbur se retirer à Juroiëges, si Tabbë le lui eût per- 
mis. Au moins il trouva moyen d'enleyer im ca- 
puchon et une Staminé , les emporta avec lui , le^ 
déposa dans un petit coffre et en garda toujours 
la def à sa ceinture ^^ » 

Dans le courant du dixième siècle ou au com^ 
menc^nent du onzième paraissent les cçigots^ 
parias du Béarn , corporation proscrite et qui 
n'est connue dans Thistoire que par la défense qui 
lui était faite de prétendre à la dignité d'homme ; 
poursuivis par une implacable superstition ils se 
sont trouvés en butte à toutes les persécutions. 
Assujettis à: porter des marques particulières 
capables de les faire reconnaître en tout temps ^ 
l'accoutrement qui leur était imposé par les divers 
usïtges locaux , soit du fiéarn , soit de la Gasco*- 
gne j soit de la Guienne^ et qui d'ordinaire se 
composait d'une casaque rouge etd'Un pied-d'oie, 
avertissait au loin les passans qu'il fallait fuir 



tatfiim (hml^ mUê^y et <ët4ulent/ obliges (fof se hio 
fiig«sffr)dAnir]des tftttUiaseteeiis iqw lion inttaimniiifc 
(k9 M^gyi^nmr Clcw^ il .n*^it pM pM^Ufe dif- 
leiir intet'du^e^ i'rentrée des ëglîsei^ o»Âvaitiiro«vé 
bi moyen de^^sëpatiee leurs prières i^s prftètoes idén 
ftutne9'i>h|:élieBS ^ (}ûi se jugeaient Mis dcmle^f tué 
purs dâmnt DSeu. Les cagots* étaient 4ûDè forcef 
pour. arriver* ait temple y où ila venaient laifirtr le 
speotaole de lenrsniîsères^ de.passe^ par una |)oirtii 
que la commiséralîiQn leur, consacrait exlclusiVet; 
ment , et dont la «enle approche eut , été j^ou^ 
toutauipe une ^onillure. De là ils.se renAaieont^ 
h' tête* .b^sse , dans • «ne enceinte feifmëede tons 
cdtës par des baïki&Fes t|ut ne leur pënnektqieâkt 
pas de se confondre av€o la foule des fidèleaj Un 
v^c»)vC'eui^e p^r euK une pensée 'Orimiqdlé de 
soi^r à.a-^ever pprkiir travail au dessus de lewf 
malheureuse^* condition • Entreprendre 4e eom^ 
mertee , .«nhErasser une profession^ ils ne le pûu«9 
vaient* : jamais , - sdu^ aucun prétexte ^ il faiiaii 
q[u'ils âe noucrissent de leura mains y avets l^s prot 
doits ;d^un champ dépendant de la cagoterie «^ de 
plus latloft les obligeait d'abattrç dans /les- forâts< 
sans liëtrtbilio^)aucune> les bois .nëclèsaaii^sj à^iid. 
c0iisomma|ion de la cite. S^ils ëtaient^rénboiilrës^ 
munis d'une autre arme que la cognée indispeii?- 



sable pour cet office , livrés aussitôt à la puissance 
publique , ils se voyaient dépouilles et soumis à 
des peines arbitraires dont on ne leuar épargnait 
pas la rigueur. Mais, ce qui passe toute croyance, 
et ce que Ton refuserait sans doute d'admettre , 
si le témoignage n'en était écrit dans un texte de 
loi positif, c'est qu'il leqr était défendu , sous les 
peines les plus sévères , d'adresser la parole à un 
^utre homme et d'entrer avec lui en conversation 
familière. Parqués ainsi comme des animaux nui- 
sibles , les cagots n'ont pas même pu former un 
peuple à part ; courbés sous le même joug et tremrr 
blant devant les mêmes terreurs , voués constam-^ 
ment au mépris et à la haine de tous , ils n'ont 
pu que traîner à travers les sièd^ l^^^tr misérable 
existence ^9. • 

Puisque nous avons commencé la série des su- 
perstitions nous ne pouvons passer sous silence 
les Fêtes des Fous nées des LupeîXMles, qui se 
célébraient encore au sixième siècle malgré les 
effprts du pape Gélase ^ : à peine les calendes de 
janvier étaient-elles arrivées que l'on voyait toute 
la jeunesse dltalie et de France se d^uiser en 
cerfs , en veaux , eu ours et en autres animaux 
dont ils imitaient les allures ; ce qui faisait dire à 
un saint évéque de Turin : « N'est-ce pas une dé- 
f ceptîon et ^ne folie bien condamnable, que 



« celle de oes hommes qui mëconiiaissent la main 
«de Dieu qui les crëa^ pour se transformer en 
«animaux domestiques, en bêles fërôces, en 
« monstres ! Quelle plus honteuse folie que d'em- 
« prunter les traits les plus repoussans , les formes 
« les plus dégoûtantes , pour défigurer ainsi le 
« chef-d'œuvre de la création , ce visage majes* 
« tueux que Dieu s>est plu à orner lui même de 
• grâces et de beauté !» 

Soys le règne de Gharlemagne^ ces sottises ne 
cessèrent pas : on continua à se déguiser en ani- 
maux^ mais principalement en cerf et en vache. 
Parmi les abus que ce prince entreprit de réformer 
on doit remarquer surtout ceux qui se commet- 
taient dans les repas, après le service de Tanni- 
versaire d'un mort et après celui dii septième ou 
du trentième jour de la sépulture : on y repré- 
sentait une sorte de spectacle bouffon avec un 
ours , des danseuses et des Talamasques . Ou 
appelait ainsi des représentations de démons ou 
d'autres figures horribles propres à inspirer de 
l'épouvante, d'ob le nom de masque nous est 
resté. Ces repas finissaient par Tivresse , tant on 
buvait pour Tamour des anges , des saints et de 
Famé du défunt ^^... 

« Le jour de la fête des Fous , dit up chroni- 
oueur, les prêtres et les clercs allaient en masque 



h l'/église , y oommettuient mUle insolences. Â» 
sortir de Ik y ils se promenaient dans des chariots 
par les rues et contaient sur les tliëatres chantant 
de sales chansons, et faisant toutes les postures 
et bouflfonneries les plus effrontées dont les bate- 
leurs avaient coutume de divertir la sotte popu- 
lace. 9 

Cette fai-ce plus que ridicule fut défen(}ue pari 
la suite mais elle ne fut point entièr^meol; ou- 
bliée ; trois siècles après on en voyait encore des 
vestiges^?, : 

Â. pey. près à la wéme époque les d^inses hiéra- 
tiques connues ijnais peu pri^iquëes p^ la pri* 
mitive £gli3e devinrent une mode , upfi fureur 
dana le c|lerge\ Qn explique ces ^turgies bizarres, 
ditBf. Magnin^ paj: le redoublement d0 solennité 
de la fête de .Pâqu|3S devenue le prenaier jour de 
Tannée ett toujours apcueilUç par les Chrétien^ 
avec des manifestations de joie ; les soli|t9ires y 
prenaient part au fond de leurs dësert^; Saint Pa- 
côme se pr^rait des herbes avec (le l'huile, 
Saint Beqpît se permettait un pieiileur r^pas, et 
Saint Antpine revêtait la tuai>(^e, d^ feuilles de 
palmier qui lui avait ëté lëguép p^r \l^ de ses prén 
décesseurs. Les danses pascaljes ôi|t contintië dand 
les églis^ ^M Fi^cbe-Gomlé, notamment à 
Besançon et à 3alins^ jusqu'en 174a ; elle^ avaieni 
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él4 appointées dans Çje|te pyoyiace par le^ ^3pa- 
gaoLs , qui lé3 tepaj^t 4^.Mpçarabe9. La fainçu^ 
danse macabre^ e)l^.-aaâin^ 9Wih1e tirer son ppr 
gine (de qes xjj/^p^^ çxécvutée» ^ur les tombeau^ des 

Ii|dépiQi]/[}amaae^ de p^eis ,(knses hiéc^Jtiqij^sn^i 
avaient lieu quelqaefbis dajqis Tiatë^ieur dey.^rr 
gliseï m m^^/o nfu^i ecclesw , giielqju^Toj^ darj|9 
les cimetières^ pD cèlerai t,up repas chez Tévéqm^ 
où loa .|tnange;ai,t .^q «agneau \>ém .pen^^up ja 
messe , imitation des agapes des prenuçrs $||èc(esa 
Le clergë se donnait le baiser de paix au verset 
resurrea^it pominjusn . . : > , ^ 

Gomme il eut.ëté imposçiblje aip.peiiipl^^<fV?^r 
naître fi'^y^pe.^le joup où .comnieiiçs^it ^'ai^^ée^ 
ce jour é(;ant pelu] 4'u?e fôte.p^obilç,.oi»:?ttaç|iïil; 
à on dlerge, ^ jpur.^e rÉpipf^ani)^,, unç tab(çi 
pascale j wrte de ca).end{îpr qui tenait lieu diQ 
notre ^lynuaire du borqau^de^ Iofigft|ifdes... 

Les pénitences puibUques étai^enj; i^ni; f^or^de 
représentations graves et sërieps^ : re?4[^r9lion 
était j»»0Qlajj(i^e le jour de ^ f^tp fj|u,.patvftn^ç9n- 
dan^në , Qopifne si pelpi-ci ^e .ph^f gefit jie! sp, vé-^ 
concilia(fjoi^,ay^c. ïp çiçl. fil?, voj^^^, m9R^^ h 
Saint ^fian ^e Lyox^ pp ^7ii8,,ilpflrw-^ipu.4.p»'-r 
nitent çÇ le^ vprgpj5..dje.i;flfpheyéqi^e;..Qes.,p^^^ 
tenceç ayaient quelqujçfois. un parac^^r^ vr^i^ent 
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dramalique. A Alberistadti ville de la Basse-Saxe, 
tous les ans un malheureux passait le temps dt 
Caféme à errer pieds nus dans Tëglise; on lu 
donnait le nom d^ Adam. H était absous , ouplutô^ 
on absolvait en lui toute la ville, le Jeudi-Saint j 
A Toulouse, un Juif, payant pour toute sa nation^ 
ëlait condamné à recevoir publiquement un souf] 
flet à la porte de l'église ; en Tan i o 1 2 le duc Adhé^ 
mar chargédccet office s*en acquitta avec une telle 
violence, qu'il fit sauter la cervelle du patient ave<j 
son gantelet de fer et Tétendit mort à ses pieds.. ^ 



Uais reposons'-nous de ces folies en jetant ui^ 
coup d*oeil sur le régne d'Alfred , dis cet Al fret) 
à qui FAngleterré et TEurope doivent tant. 
« L^istoire , dit Voltaire , qui cett^ fois a ét^ 
juste , lliistoire ne reproche à Alfred ni défaut ni 
faiblesses, elle le met- au premier rang des héros 
utiles au genre humain qui, sans ces hommes 
éxtraordihaire8 , eût toujours été semblable au3( 
bétes farouches. » ' •• 

Ce qui occupa lé plus Alfred , fatigué de guer- 
res et d^àventures romanesques , ce fut la législa-i 
tion quMl réforma dans la pratique comme dans la 
théorie • car telle était ngnoranee d'e son temp.«j 
qu*il se vit obligé de chiiâ8etie& jtiges de leur siég^ 
parce qu'ils ne compteraient pas les lois qu'ils ap- 



pUquàient. Il était inexorable dés quHl s^agissait 
de punir des juges prévaricateurs et eu fit mettre 
plusieurs à mort ; quand les parties eU appelaient 
à lui il les écoutait arec une patience inépui- 
sable et décidait ttfu jburs , dit un contemporain , 
avec une admirable équité. Le Miroù* des Jus-- 
aces ^^ rapporte une foule de lois et de décisions 
qu'il serait trop long d'énumérer ici , mais qui 
toutes Tiennent à l^ippui de cette assertion. 

Sacrifiant aux croyances et à la foi de Tépoque^ 
Alfred envoya dans Flnde une anddassade char*- 
fjée de distribuer des présens en son nom et de 
prier le Seigneur sur le. tombeau de Tapôtre Tho- 
mas ; tout ce que nous disent les chroniqueurs du 
moyen-àge sur cette ambassade , c'est que les en- 
voyé! rapportèrent d'Orient des diamans, des 
perles et autres matières précieuses ^^. 

LHmaginalion d'Alfred facilement éveillée par 
le récit d'aventures romanesques ne s'en tint pas 
là; l'ambassade de 1 Jnde fut suivie d'une expé- 
dition dans les mers du Nord, qui , bien que daus 
QD but utile y n'amena pas des résultats propor- 
tionnes à la grandeur de l'entreprise : parmi les 
étrangers qui vinrent s'établir eu Angleterre sous 
âoo règne , le Norvégien Other était surtout re- 
marqué. Il possédait dans les terres du cercle po- 
laire six cent rennes , vingt bœufs ; vingt mou- 
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tcm», vingt porcs et quelques chevaux qui 
Talent à labourer le peti de terre qu'il ne Ifliasai) 
poB en friche. II s'était beancoufi^ oecapë- de Ii 
pèche de la balebe ; et il lui ^tait aitivé de prân* 
dre <en deux jours soixante baleines , dôuf quel- 
ques unes avaient cinquante aunes de long. Sor 
prinetpal revenu cônsislait dans? les hnpdts et re* 
devances quelui payaient les Finhoîsdont un grai^d 
nombre étaient ses vassaux. Ils payaient pins oo 
moinSy suivant leur richesse ou leur puissance. En 
gëiyjirai la redevance annutellç d^Un noble finnois 
à'Other était de quinze peatix de maîtres, cincf 
renniés^ une peau d'ours', des' peaux dé loutre^ 
dès plumes de certains^ oïiseaux ( probablement de 
Tédredon), une pelisse de peau d'ours on tie lou- 
tre , une baigne et deux câblés , longs chacun de 
soixante aunes et faits de peau de baleinel 

n est probable^ dit Stolberg , que cet Otber et 
nue foule d'aufrés seigneurs Norvégiens se réfu- 
gièrent en Angleterre pour Ifùir Tc^pression d'A- 
raid j conquérant de leur patrie ; ils découvrirent 
PIdand)s et y fondèrent un État qui aUk omâème 
et'douidème siècles fut pouf le nord de TBnrope 
té 'foyer de toutes les sciences; où le commerce 
el la liberté fletiriretii^ à Tabri de sages louyoà 
Tastronomie , Vhia^ïré er la poésie brillèrent d*un 
vif éclat. La belle* jeunesse Isltttidaisé fotmait le 
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lite de la gardé deâ empereurs Grecs et des roîâ 
de DiBttieÉiarck. Les produits duti banc de pèche 
efttrrfordhiaireiitent âbbadaht, accumulèrent eh 
blaiide des riôjiîesdea ItnMeuses à ùnèëpoqu^ 6à 
le carôme était observe- étaf Etirojpe bien pW ri- 
goureusement qtto AidnteMnt', et où le babib de 
Terre-Nenvei m'ëtaît pas c<mnu. Habitai]is d'une 
terre où ne croit pés un seul arbrisseau ^ ils pos- 
sédaienk une'marine nombreuse. Leurd vaisseaux 
étaievi construits avee les ëuormes' madriers que 
le coors des fleures torrens de If Amérique et de 
FAsie 'Septentrionales arrachée aux forêts vierges 
qm garaissent leurs- rives, et qMfhi marée rejette 
ennHte périodiquement sur les côtes d'Uande, 
conune si la main de la I^vidence les y condui* 
sait. 

Les* récita dOther allmnèrent eottmie nous l'a- 
vons dit, Pimaginaition' dNllfrèd qui-envoya ex* 
pbrer'les diveises mers du Nord ponr y établir 
des relations commerciales ^'. 

Encore via, mot sur la vie privée d' AUred. U ae 
levai! an premier chant* du coq et on le voyait 
souvent com*ir à ime ^liae , ae jeter au |Med de 
ïagAéh et su|^tier Dieu de le rendre meiilear et 
d'ébigasr de kii tout mauvais dëiir. Lon de la 
oélébratfam de son nrariage, fl fat aabitesiMt at- 
taqué enf Mercie dNine maladie terrible dont H 
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souffrit plus de a5 ans , et au milieu des touitaei 
de laquelle il trayailla sans relàclie. Plusi^ 
rois j dit son panégyriste , sont descendus du trôn^ 
pour gagner le ciel dans les pratiques du cloître 
Alfred , au contraire, crut devoir demeurer ferm^ 
au gouvernail du vaisseau que Dieu lui avait cou* 
fie, pour le stilut duquel Dieu Tavait ëlu. 

Alfred avait consacre à Dieu la moitié de sea 
revenus , et cette moitié il la divisait en quatra 
parties égales; la première était aux pauvres ,| 
saxons ou étrangers, la seconde à l'entretien de^ 
monastères, la troisième aux écoles qu'il avait éta- 
blies pour recevoir des enfans de toutes ses pro- 
vinces, la quatrième était dépensée en boones 
oeuvres hors d'Angleterre. 

Il avait aussi divisé les vingt-quatre heures da 
jour : il en donnait huit aux tifikires de TEtat, 
huit à la prière et à Tétude , huit à la table ou au 
sommeil. Comme nos horloges n'étaient pas en- 
core en usage, il fit fabriquer des cierges ^aux 
en poids et en longueur qui brûlaient chacun pen- 
dant quatre heures. On en allumait chaque joui 
six dans sa chapelle; mais comme ils y étaient 
exposés aux courans d'airs , qu'ils y brûlaient sou- 
vent inégalement et qu'ils avaient besoin d'étn 
abrités, après y avoir long-temps réfléchi ^ il de- 
couvrit la diaphanéité de la corne réduite en cou 
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ches très minces , et fit faire avec cette matière , 
encadrée dans du bois , des espèces de lanternes. 
Pendant les malheurs de la guerre , Tusage du 
verre s'était en eflfet perdu comme bien d autres 
en Angleterre , où cependant saint Benoît Biscop 
Pavait introduit plus de deux cents ans aupara- 
vant, lorsque, à son retour d'un voyage à Rome, il y 
avait ramené en France des fabricans de verra 
avec d autres ouvriers et artistes. Quand un de 
ces cierges était consumé, on en allumait un 
autre et le roi en était instruit par un de ses cha» 
peiains lesquels probablement faisaient , à tour de 
rôle , leurs dévotions au pied de Tautel. 

Il portait constamment sur son sein un petit 
livre qu'il appelait son manuel* Il contenait des 
psaumes et des prières qui Favaient édifié dans sa 
jeunesse. Un jour [que son ami, l'évéque Âsser, 
lui citait un passage d*un livre qui lui avait singu- 
lièrement plu , il tira son petit livre et pria Asaer 
dy écrire ce passage. Mais , comme il n'y restait 
plus de feuilles blanches , il suivit le conseil 
d'Asser et en fit ajouter de. nouvelles. Le roi y 
écrivit quelques traductions de courtes maximes 
latines , ce qui lui inspira le goût de traduire le 
latin en saxon. Ceci se passait en 887 ^^« 

On a trouvé dans les papiers d'Alfred un livre 
IIL 18 



de maximes et de conseils à ses sujets^ parmi les- 
quels se trouvent ceux-ci : 

« Le devoir du chevalier est de prendre des 
mesures efficaces contre la peste et la famine. A 
lui aussi appartient le soin de veiller à ce que 
l'Église soit en paix , à ce que le laboureur puisse 
paisiblement faucher ses prës et suivre sa char- 
rue pour notre bien à tous. » 

« Un enfant vertueux est la consolation de son 
père : situ as un enfant apprends-lui, pendant qu'il 
est encore jeune^ les commandemens queThonmie 
doit observer, afin qu'il agisse en conséquence 
quand il sera devenu bonune fait ; alors ton en- 
Ihnt sera ta récompense. Mais, si tu lui laisses faire 
ses volontés , quand il sera devenu âgé , il s'afili- 
gera et maudira celui aux soins duquel il avait 
4té confié. Alofô ton enfant méprisera tes exhorta* 
tionSy et il vaudrait mieux pour toi que tu 
n'en eusses pas du tout que d'en avoir un mal 
élevé, y 

En voilà assez sur Alfred. Jj'intérét du aujet 
nous a peut-^étre entraîné à donner des détails trop 
longs ; mais rien n'est oiseux dans la vie de pa- 
reils hommes et nos lecteurs nous pardonneront 
facilement •>• 
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CHAPITRE NEUVIÈME 



La féodalité avait eu des bases nobles et géné- 
reuses ^ ; mais , comme toutes choses humaines , 
après avoir grandi et progressé, elle dégénéra. La 
propriété éveilla des idées d'intérêt qui n'existaient 
qu'en germç, et ce qui n'était que protection etre^ 
connaissance^ devint tjrannie et servitude. Le sei- 
gneur et le vassal, autrefois compagnons d'armes 
et sijntimen^ent unis , avaient eu des fortunes dif- 
férentes; l'un devint chef et puissant, Tautre vas- 
sal y ce dernier s'agenouillant devant son seig^eur 
et mettant $es mains dans les siennes le reconnut 
pour son supérieur : « Je deviens, disait-il, votre 
homme à compter de ce jour , pour la vie ^ pour 
les membres et pour Thonneur terrestre. » Le 
seigneur, le recevant dans ses bras^ lui donnait un 
baiser pour exprimer qu'il lui accordait son appui 

et sa fa veur^ Cette cérémonie, connue sgus le nom 

15* 
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tVlfommage •, exprimaît In aoumtssioa et le rcé- 
port nuxqiicl» le vassal «e soumcltait , et la pro- 
tection que lui promettait le seigneur. Le serment 
de fôaut(?, ou la promesse de fiddlitt? se faisait en 
ces termes : Écoutez ceci, Monseigneur^ je uous 
senti fidèle et loyal pour les biens que je tiens , 
ainsi. Dieu et les Saints nC aient à leur garde. 
Le seigneur et le vassal étaient exacts à remplir 
des obligations dans lesquelles ils trouvaient leur 
intérêt, leur gloire et leur plaisir. Us éprouvaient 
pareillement l'utilité et l'avantage de leur union 
dan» tous les actes de la vie civile, soit en paix, 
soit en guerre. Dans le ch&teau du seigneur , les 
vassaux augmentaient son cortège et contribuaient 
à sa magnificence. 

Dans son tribunal, ilsVaidaîent à rendre la jus- 
tice. Dans le champ de bataille , ils combattaient 
à ses côtés et le couvraient de leurs boucliers. Ce 
fut sur le fondement de leur liaison et sur celui 
de la terre ou du fief que le seigneur accordait 
au vassal , qu'il s'éleva une suite d'incidens qui 
exprimaient bien clairement leur amitié, et étaient 
les fruits du plus zélé dévouement. 

Tant que les concessions de terres furent pré- 
caires ou pour la vie , le seigneur fut jaloux d'é- 
lever dans sa maison ceux qui attendaient des fiefs 
de sa générosité. Quand ces fieft eurent été donnés 
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h perpâuité, ils se transmirent successiv^nent 
aux héritiers du donataire ; le seigneur, à la mCMrt 
de son vassal, prit soin de son fils et de son bien. 
Ce fils était à ses yeux Pespoir de sa grandeur fu- 
ture. Il protégeait sa personne , dirigeait son édu- 
cation y et veillait à ses intérêts. Il ressentait du 
plaisir à observer que ce vassal approchait de Tftge 
viril , et il lui remettait à sa majorité les biens de 
son ancêtre quHl s'était efiforcé d'améliorer. Ce 
fut là l'objet incident de la "garder ^ 

Le vassal' en entrant en possession de son fief , 
faisait un présent à son seigneur pour lui témoin 
gner la' reconnai^ance qu'il ressentait de ses bon- 
tés. Cette gratitude si naturelle et si louable pro- 
duisit l'incident du relief. 
. Lorsque le seigneur était réduit en captivité ou 
qu'on saisissait ses biens dans le cours d'une guerre 
publique ou privée, quand il se trouvait em- 
barrassé f soit par sa prodigalité , soit par le dégât 
qu^il avait éprouvé , quand il demandait qu'on lui 
fournît des secours pour soutenir sa grandeur ou 
pour servir son ambition et ses projets , son vas- 
sal s'empressait de l'aider , en partageant avec lui 
ses richesses. Ce fut là le fondement du droit 
d'aide. 

Lorsque le vassal se livrait à la violence où aià 
désordre, ou, quand sa làdieté , sa trahison. ou 



qoelqu'autre délit grave y le rendait indigne de 
aon fief 9 les liens sacrés qui l'attacbàîent à soil 9ei- 
goeul* étaient rompus. Il devenait nécessaire de 
lui étet sa terre et de la donner k un possesseur 
qui en fût plus digne. Ce fut là Torigine de l'é^ 
choiM ou de la comhùse \ 

En général les vassaux ^ hommes et cavalier^, 
étaient comme des digues^ des remparts, des 
murs d'airain opposés aux ennemis ; victimes dé- 
vouées à la fortune de FËtat , po£$sédakit une vie 
flottante et incertaine , le plus Sjouvedt ensevelie 
dans les ruines communes^. 

Tant que cette rivalité d'amitié j cette protec- 
tion et ce dévouemeht ^ cette conformité de sen- 
tiraens en un mot , régnèrent entre les seigneurs 
et le vassal ^ les peuples furent dans un état voisin 
de la liberté^ de la force et du bonheur ; mais la 
nature des choses amenait sans cesse des écarts 
d'un odté , et de l'autre des abus d'autorité. De 
là ;, les récriminations , les qu^elies ^ l'inimitié ; 
de là 9 le despotisme et la cruauté du pliis fort... 
Ce qui, dans Torigine^ n'était qu'un présent , une 
complaisance ^ devint une redei^ance > un diwt ^» 
Le vassal n'eut bientôt d'autres ressources que les 
remontrances et la prière ; le seigneur , d'autre 
frein que le bon plaisir ^. Le bon plaisir, joint à 
rignorance et à lef brutalité des moeurs , amène 



bien ded horreurs... Aussi fut*il un temps où ta 
féodalitë avait pris le caractère de TaDarchie la 
plus hideuse : chaque seigneur retire oomnie un 
yautour dans sa citadelle bfttie à la ctnre de quel- 
que rocher inabordable ^ n^en sortait que pour 
attaquer son voisin, s'emparer de ses biens, de 
sa femme et de ses filles. Plus de sûreté sur les 
rontes, plus de communication entre les provin- 
ces ; chasseur^ intrépides ' ou voleurs de grand 
chemin , lorsqu'ils ne faisaient pas la guerre ' , 
les nobles tuaient les marchands et s'emparaient 
de leurs richesses... Cet état de choses était trc^ 
afireux pour durer y c'est à la Chevalerie qu'il fut 
donné d'y porter remède ^^. Ses vertus simples 
et austères y presque fanatiques, se placèrent entre 
l'oppresseur et l'opprimé, entre le fort et le faible ; 
elle fut comme Finstrtunent dont se servit la Pro- 
vidence pour tirer l'Europe de cet état hors de 
nature ou du moins pour en amoindrir les fu«- 
nestes efiets. La confusion des pouvoirs, l'abus de 
k force , l'absence de la justice presque toujours 
remplacée par une froide fiscalité hii donnèrent 
naissance ou hâtèrent son appariti(Mi ^K C'est sous 
ce rapport, dit avec raison M. Nodier, jqu'elle a eu 
une importance qui ne méritait pas la dédaigneuse 
ingratitude de notre âge. Ses fastes seront long^ 
temps l'objet d'une poétique admiration. On y 
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retrouve tout ce que la valeur a de plus héroïque ^ 
la vertu de plus pur , la fidélité de plus admira- 
ble j le dévouement de plus désintéressé. 

La Chevalerie, avons nous dit y eut ses âges de 
vertu , de splendeur et de décadence. Pauvre , 
énergique et redoutable aux oppresseurs; dans la 
première période, qui fut son temps fabuleux, on 
la vit s^asseoir bientôt sur les marches du trône et 
planer sur les créneaux des tours féodales; elle fut 
la tutrice des peuples et la conseillère des rois. 
Les nations étonnées reconnurent en elle le lien 
social et le pouvoir lui-même. Elle créa , dans 
cette seconde période , la politesse et la douceur 
des manières, et triompha de la résistance d^un 
siècle dur et sauvage où la noblesse se vantait de 
son ignorance ; dans la troisième , elle se grossit 
de tous les désordres des temps et devint factieuse 
et débauchée... Mais ces temps ne sont pas ceux 
qui nous occupent : la Chevalerie j jusqu'au dou- 
zième' siècle , pure de tout excès et fajiatique seu- 
lement de. grandes actions, n'exagéra que le bien. 
Essayons d'en esquisser les mœurs et suivons, pour 
ce travail, un ^ide qui nous prêtera ses labo- 
rieuses recherches ^^. 

Les jeunes nobles qu'on destinait à être un jour 
chevaliers y étaient préparés dès Tenfance : à sept 
ans seulement ^' les hommes se cliargeaient de 
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leur éducation : on les habituait aux usages guer- 
riers , à la fatigue et aux privations, sans négliger 
cependant les gr&ces extérieures. Les seigneurs 
s*envoyaient mutuellement leurs enfans pour que 
la douceur paternelle n^influàt pas sur la rigueur 
des épreuves qu'il fallait subir. 

Les premières places qu^ils occupaient étaient 
celles de pages , varlcts ou damoiseaux ^^. Leurs 
fonctions étaient celles de domestiques auprès de 
leur maître et de leur maîtresse ; ils les accompa- 
gnaient partout en temps de guerre comme pen- 
dant la paix^ faisaient leurs messages et les ser-* 
vaient à table. Ils se formaient ainsi aux maximes 
de ceux dont ils devaient un jour être les égaux. 
A quatorze ans le damoiseau quittait le titre de 
page pour devenir écuyer ; il arrivait à ce grade 
par une cérémonie dont le but était de lui ap* 
prendre Tusage qu'il devait faire de Tépée , qui , 
pour la première fois lui était mise entre les mains; 
alors les dames étaient chargées de leur éduca- 
tion morale et leur apprenaient en même temps 
le catéchisme et l'art d'aimér« L'amour j il est 
vrai y n'était aux onzième et douzième siècles 
qu'une sorte de culte pur et sacré; il honorait 
celle ik qui le vrai chevalier rapportait tous ses 
sentimens et toutes ses actions ^'. 

Parvenus au grade d^ccuyer^ les damoiseaux 
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approchaient de plus près leur seigneur et leur 
dame ; ils prenaient les manières courtoises des 
clieyaliers , mais leurs fonctions tenaient encore 
un peu de colles des varlets et des ëchansons ^^. 
Enfin ^ Page tant souhaitd arrivait : à vingt-un ans 
plus de servitude pourle jouvencel, il était arme 
chevalier ". 

Préparé par des jeûnes austères, la confession 
et la communion j il passait ensuite la nuit tout 
armé dans une église pour faire la veille des ar- 
mes. Au jour naissant il se baignait et , revêtu 
d'habits blancs, symbole de cette pureté sans 
l&che si essentiellement requise , il entrait dans 
Téglise , Pépée au col ; après Tavoir présentée au 
prâtre pour la bénir, il se jetait aux genoux de son 
parrain et faisait solennellement un serment en 
vingt-six articles. La défense de la religion , des 
femmes , des orphelins , était avant tout jurée ; 
le courage, lacourtobie, la loyauté venaient en- 
suite , et puis les règlemens d'ordre et de discî* 
pline. Gela fait , ses parrains lui chaussaient les 
éperons d'or, le revêtaient de ses armes et le che- 
valier qui le recevait lui donnait l'accolade ( trois 
coups de plats d'épée) en disant : au nom de Dieu, 
de Saint Michel et de Saint Denis ^•/e te fais che- 
if aller; sois preux^ hardi et lojral. Un festin et un 
tournoi terminaient la cérémonie. En temps de 



— 805 — 

Derre j une belle action déterminait la création 
'un chevalier^ alors raccolade et le serment suf- 
fiaient « 

Les jeniiiesohevalicra allaient perrectix>nner leur 
ducation d^s les jpays lointains et les oout;ji 
Itrangéres dotât ils étudiaient le cérémonial , dé* 
iloyant en toute Occasion leur courage et leur 
idresse; TEspagne surtout les attirait; iLsy trou<^ 
raient la religion à défendre et de célèbres che* 
raUers maures à combattre. Avant de partir ils s^en* 
gageaient par serment à quelque bautfalt d'arnles et 
s'imposaient une peinequelconque jusqu'à ce qu'ils 
^eussent exécuté. Mais.cVtail surtout dans Ids tour- 
nois que brillaient la valeur chevaleresque , la ga* 
lanterie^ 1 amour et la. loyauté dés preux ^^ 

On publiait les tournois long-tempe à. Favance 
dans les villes et les châteaux ^ et une foule im- 
mense se rendait au Jiieu de la fête : le roi se place ^ 
les damés et les seigneurs , éblouissaiis d'or , de 
pourpre et d'hermine entourent son estrade; les 
juges du camp sont k leul* poste^ armés de ba«- 
guettes .blanches ; .les héraulta d'armes se répan^ 
deat de^tous côtés j. les chevaliers sont introduits 
avec {>oa!ipe., paréâ des enseignes de leur dame. 
Le tournoi ooinmende : au son de la trompette la 
lice est! ouverte et le combat s'engage : l'intérêt 
le plus puissant anime l'assemblcç^ l'œil de cha* 



que belle suit son chevalier : heureuse si elle peul 
après le combat, le féliciter sur sa valeur; pli^ 
heureuse si, après la reine, elle peut donner aus^ 
son prix et le baiser d'usage à son amant , vain 
queur du tournoi ; les fanfares joyeuses l'y accoir 
pagnent et viennent, avec les applaudissemens una 
nimes des spectateurs , mettre le comble à Tivrcss 
du chevalier ^ qui souvent y succombe et s'ëva 
nouit... Des blessures graves et la mort sont pai^ 
fois la suite de ces jeux guerriers qui ont vu 1 
fin d'un grand nombre de preux du sang tt>yal ^^ 

L'usage du dëfi que l'on se portait mutuel 
lement en proclamant sa dame là plus belle et 1 
plus vertueuse, passa des tournois dans les guer 
res. Les chevaliers quittaient leur rang , poi^ 
aller demander aux chefs ennemis la faveur d 
porter un coup de lance en Thonneur de leu 
dame ^. 

On distinguait deux classes de chevaliers t le 
Bannerets et les Bacheliers. Le titre de Bannere 
était le plus haut de la Chevalerie ; celui qui 1 
portait devait lever et entretenir à ses dépens cin 
quante honmies d'armes; il avait droit de porte 
une bannière au bout de sa lance. Ei^tre autre 
privilèges^ le Banneret avait le cri d'armes et pou 
vait prétendre aux qualités de baron , marquis 
duc , etc. ^. 
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Le cri d'armes était une clameur belliqueuse , 
prononcée au combat par un chef ou les soldats 
D corps. . Nous avons vu que celui de la maison 
oyale de France était : Mont/oie , Saint De- 

Une des plus. belles institutions de la Cheva* 
lerîe était la fraternité d'armes ^. L'estime ou la 
confiance mutuelle donnait naissance à cette 
sorte d^engagement : des chevaliers qui s'étaient 
trouves aux mêmes expéditions concevaient l'un 
pour Fautre, cette inclination si naturelle aux 
cœurs généreux. Dans le désir de fortifier une pa- 
reille amitié , ils s'associaient pour quelque grande 
entreprise ou pour toutes celles qu'ils pourraient 
jamais faire , se jurant d'en partager également 
les travaux et la gloire, les dangers et le profit, de 
ne point s^abandonner tant qu'ils auraient besoin 
l'un de l'autre ««. 

Nous avons suivi le chevalier dans tout le cours 
de [sa vie ; il nous reste à le considérer après sa 
mort. Les funérailles des chevaliers étaient plus 
ou moins fastueuses et glorieuses , selon qu'il était 
mort dans les combats , à la croisade , ou pendant 
la paix, vainqueur ou vaincu, libre ou prison- 
nier. Si l'on en croit le témoignage d'André Fa- 
vin, dans son Théâtre d'honneur et de chevalerie j 
ceux qui mouraient après avoir entrepris une 



— 20G — 

croisade, quand même ils ne Tauraient pas accom 
plie, étaient, par honneur, portés en terre, ar 
mes, les jambes croisées lune sur Tautre. Di 
étaient r^résentés sur leurs tombeaux dans h 
même altitude, comme on le voit aux cloîtres dei 
anciens monastères de France , de Flandre ei 
ailleurs. 

Les épées et les autres armes que les plus fa^ 
meux chevaliers avaient portées dans les combats 
excitaient l'ambition des capitaines et même des 
princes souverains. Ils désiraient les posséder ^ 
soit pour s^en servir euis-mêmes à des exploits 
dignes de ceux qui les avaient ennoblies , soit pour 
les exposer dans leurs arsenaux et dans leurs salles 
d'armes , comme des monumens singuliers et cu- 
rieux. ^Quelquefois on les donnait aux églises; on 
les consacrait h Dieu, seul auteur du courage 
€omme de toutes les vertus. 

Il était pour les chevaliers, un autre genre de 
mort plus cruel que la mort physique, c'était la 
dégradation; la dégradation du chevalier félon 
^tait affreuse : on le faisait monter sur un écha- 
faud^ on y brisait à ses yeux les pièces de son 
armun^ ; son écu , le blason effacé^ était attaché 
et traîné à la queue d'une cavale^ monture déro- 
geante; le héraut - d'armes accablait d'injures 
Tignoble chevalier. Après avoir récité les vigiles 
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funèbres, le clergé prononçait les malédictions 
du psaume 108; trois fois, on demandait le noai 
du dégradé^ trois fois le hëraut-d*armes répondait 
qu'il ignorait ce nom, il n'avait devant lui qu'une 
foi mentie. On répandait alors sur la t^le du pa- 
tient un bassin d'eau chaude, on le tirait au bas 
de l'échafaud par une corde ; il était mis sur une 
civière , transporté à Téglise , couvert d un drap 
mortuaire et les prêtres psalmodiaient sur lui les 
prières des morla. 

Telle fut la Chevalerie du dixième au douzième 
siècle. Elle avait été long-temps la seule force pu- 
blique ; la fin des croisades fut le présage de la 
aienne. Gomme toutes les autres, cette institution 
dégénéra en vieillissant ^. Lorsque la rojauté eut 
repris de la force , que la sûreté des citoyens fut 
garantie par des lois plus sévères, mieux exécutées 
et que la découverte de la poudre eut changé to* 
talement la manière de faire la guerre, la Cheva- 
lerie ne fut plus qu'un ridicule. On ne la regretta 
pas : Elle avait contribué , il est vrai , à adoucir 
les mœurs , à rétablir la paix publique ; mais, 
plus tard, l'on vit encore la noblesse mépriser et 
écraser le faible qu'elle avait juré de soutenir ; 
Famour des dames se changea en débauche ^^ , la 
générosité en prodigalités grossières, et la bra- 
voure , la loyauté , en violences et en rapines ^. 
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Des* preux chevftliers aux gentils troubadours 
la transition sera facile, ils étaient tous de la même 
famille. 

La littérature provençale a beaucoup de rap- 
ports avec celle des Arabes d'^Ëspagne : le onzième 
siècle vit tout le midi de la France accourir à In 
voix d'Alphonse Y I sous Les murs de Tolède où 
les infidèles vaincus, mais non chassés^ donnèrent 
à leurs vainqueurs les mœurs et les talens qu^ils 
avaient fait fleurir dans la Péninsule. C'est ik 
cette époque que remontent les premiers chants 
de nos troubadours : nommés d'abord jongleurs , 
ils joignaient à leurs chansons et à divers inslru- 
mens y des tours de cerceaux , de corbeilles y de 
pommes ; ils imitaient le chant des oiseaux et fai- 
saient nombre d^autr es genliilcsses , souvent peu 
décentes^ puisque plusieurs conciles les proscri- 
virent ; mais, plus tard^ le vrai devoir .^es trouba- 
dours fut d exciter , comme les scaldes écossais ^ 
le courage des braves par des romances guer- 
rières et le récit des actions brillantes des temps 
passés. Plus tard aussi^ les princes et les rois tinrent 
à honneur dVtre appelés troubadours ; on compte 
parmi eux Guillaume de Poitou ^ Frédéric Barbe^ 
rousse y Richard-Cœur«de-Lion , Alphonse H et 
Pierre III qui adoucissaient par des siiventes 
leurs infortunes ou leurs cruautés. C'était une épi- 
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demie poétique et chevaleresque qui atteignait 
jusqu^aux dames. Les mœurs du siècle fournissaiciit 
des aveatures sans nombre à leurs poésies galan- 
tes et parfois assez libres* Pas de comte ^ pas de 
baron qui u^eût sa petite cour où tous les plaisirs 
se donnaient rendez*yous avec la poésie. Gheva* 
Uers , troubadours venaient gaîment assister à ces 
fêtes et disputer le prix du chant et des grands 
coups de lance ; on ne rêvait que joutes , tournois, 
combats et triomphes. Les aventures des héros de 
Gharlemagne et de la Tabl^Ronde inspirèrent le 
fanatisme des grandes actions >•• Si , dans leurs 
courses lointaines , les trouvères ne rencontraient 
pour gîte qu'un manoir , ils savaient encore en 
égayer le séjour et charmer les longues soirées 
d hiver par des chansons joyeuses ou des contes 
merveilleux. Leur réputation s'étendait dans l'Es- 
pagne et dans l'Italie ; on en voit qui^ saisis plus 
que d'autres d'un esprit religieux ou aventurier^ 
allaient y le bourdon sur l'épaule et la croix sur la 
poitrine , chercher en Terre-Sainte de la gloire 
et des indulgences. Geofifroy Rudel et Pierre 
Vidal ont laissé en Syrie de brillans souvenirs. 
D autres, plus casaniei*S| plus attachés à leur 
patrie , restaient en Provence où les aventures ne 
^ manquaient pas non plus : on raconte que Bav 

nard de Yentadour , quoique de la plus basse 
m. U 
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extraction ^ obtint famour de cette Ëlëonore de 
Norhiandie qui fut l'ëpouse de deux rois. Plus 
d^unie scène tragique vient se mêler à ces contes 
galans, et le pays qui en était le théâtre acquérait 
tous les jours une nouvelle célébrité. Les bords 
de la Durance étaient connus de tout le midi de 
l'Europe et jus(}Ue dans TAsie. 

Le tfeitième siècle vit la fin de leur règne : 
l'inquisition , la croisade contre les Albigeois , 
le pape Innocent et tous les genres de fanatisme 
couvrirent ce beau pays de ruines et de désola- 
tionis : la cour de Provence fut déserte y et les 
troubâtlt>urs , malheureux , persécutés , ne firent 
plus entendre que des chants de douleur. La gaie 
science s'éteignit avec eux ; nous la retrouverons 
dans leurs poésies '^ 

Un mot encore sur la condition des femmes : 
les temps de la féodalité et de la Chevalerie furent 
Tère de leur puissance en Europe : tout pour les 
dames ! était le tri des poètes comme celui des 
guerriers qui les plaçaient immédiatemeni après 
leur Dieu et leur roi. Dans le beau temps de la 
Chevalerie^ chaque preux, vouant sa vie aux péril- 
leuses aventures, faisait choix d'une souveraine et 
c'était en son nom qu'il défendait les opprimes', 
attaquait les oppresseurs , forçait les châteaux et 
versait son sang gâiéreux chaque fois que Tocoâ- 
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»on s'en |>rësentaH. L'Europe entière , dit un 
ëcrivain » , dévint une lice immense , où des 
guerriers omës de rubans et des chi£fres de leur 
maîtresse , combattaient en champ clos pour m^ 
riter de plaire à la beauté. Alors la fidélité se mê- 
lait au courage, Tamour était inséparable de l'hon- 
neur. Les femmes, fières de leur empire j s'hono- 
raient des grandes actions dé leurs amans ^ et par- 
tageaient les passions nobles qu'elles inspiraient. 
Un choix honteux les eût flétries. Le sentiment ne 
se présentait qu'avec la gloire^ et partout les 
mœurs respiraient je ne sais quoi de fier , d'hé^ 
roïque et de tendre. 

Les passions romanesques, irritées par les obsta- 
cles, nourries par la solitude et les lectures , 
donnaient de l'énergie aux caractères , de Fêlé» 
vation à l'ame , diangeaient les hommes en héros 
et inspiraient aux femmes une vertueuse fierté »* 

La femme alors était Tétre idéal, le but de toute 
poésie , de tout combat, de toute pensée , dans les 
cours , dans les tournois , dans les palais comme 
sous le chaume, dans la solitude des forêts comme 
dans la vie des camps; et au sein des brillantes ca- 
pitales On n'écrivait , on ne pensait , on ne rêvait 
que pour elles* 

De leur côté, un esprit exalté leur faisait sou- 
vent quitter les inclinations douces et paisibles de 

14* 
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4eur sexe pour la vie rude des combats : on en 
vit y ayant et pendant les croisades y animées du 
double enthousiasme de la religion et de la valeur, 
gagner des indulgences sur les champs de bataille 
et mourir , les armes à la main j à côté de leur» 
-amans ou de. leurs ëpoux. En Europe, des femmes 
attaquèrent et défendirent des places, des pria*- 
cesses commandèrent leurs armées et rempor- 
tèrent des victoires ^. 

Ces mœurs exaltées, ardentes, mais pures, cet 
esprit guerrier chez les femmes seront peu com- 
pris dans notre siècle^ mais, .pour apprécier la dif- 
férence qui existe dans les mœurs des femmes du 
onzième et du dix-neuvième siècles^ ne suffit-il pas 
devoir celle qui se montre entre les traips de féo- 
dalité et Tépoque toute légale ^ toute diplomati- 
que, Fépoque sérieuse et prosaïque dans laquelle 
nous vivons ^ ? 

Dans Père sociale dont nous venons d'esquisser 
le tableau, le progrès se montre peu encore ; l'es- 
prit humain recule d'un pas en avançant de deux 
et recule souvent plus qu'il n'avance : pendant une 
grande partie du mojen-âge, a-ton dit avec 
raison ^ , les forces vagues, turbulentes et inexpé- 
rimentées que l'invasion a jetées sur l'empire ro- 
main 8*agitent en sens divers, détruisent pièce à 
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pièfce cet ëdifice^ résultat des efforts et des tra- 
vaux de dix siècles. « . Tous les elëmens coexistent, 
tous les efforts se heurtent : Tantiquitë et les temps 
modernes y Tesclavage et le servage , le»municipes 
romains et les bandes barbares j les chefs ^ les 
roîS| les consuls et lesëvéques; la framée, les 
faisceaux , le sceptre et la croix ; le droit romain 
et le droit germanique , les chants rauques des 
dialectes du nord et les mélodieux accents du 
midi ; tous les principes , toutes les idées , toute& 
les races se meuvent ^ns se coordonner. 

En vain Gharlemagne veut reconstruire l'em- 
pire romain avec des ëlémens barbares. Cette 
entreprise avortée n'a d'utilité que par sa chute et 
n'est autre chose que Tère de nouveaux boulever^ 
semens plus féconds cependant que les premiers f 
alors le changement de dynastie devient le com- 
plément d'une révolution sociale : la féodalité 
sort des ruines de Tempire Carlovingien , entre 
profondément dans les mœurs et dans les lois et 
attache toute la population à la terre depuis le serf 
qui cultive le fief jusqu'au seigneur qui en tire soa 
nom et^ par une hiérarchie générale^ unit tous les 
hommes par le lien de V Hommage , tandis que la 
royauté n*est plus que de nom le faîte de cet ordre 
social. 
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CHAPITRE DIXIEME. 



Lorsque nous disions dans le deuxième yolume 
de cet ouvrage^ : la période de Hiîstoirc de la 
philosophie qui contient la scholastique sera en 
entier dans la troisième partie... nous croyons 
pouvoir donner plus d'extension à cette troisième 
partie. Diverses considérations nous ayant engagés 
à ne présenter que Thistoire de trois siècles nous 
verrions à peine le premier âge de la scholastique 
dans l'espace qu'ils contiennent. La philosophie 
du moyen-âge se divise naturellement, en effet, en 
deux grandes périodes : la première commence à 
la chute de Tempire d'Ocddent, la seconde, à la 
fin du onzième si(ède avec Grégoire YII , la con* 
quête de l'Angleterre et d'autres grands événe- 
mens qui en font un point de division autant pour 
Fhistoire politique que pour celle de la philoso* 
phie et de l'esprit humain. Cette première période 
serait stérile d'un bout à l'autre sans Gharlemagne, 
Alcuin , Gerbert , Lanfranc , Anselme ^ et surtout 



— 216 — 

Ërigène j dont Fiofluence , quoique borner e{t pas- 
sagère, jette quelques étincelles lumineuse^^^ P^n9 
l'autre nous retrouverons les Arabes , la longue et 
célèbre dispute des réalistes et des nominauoc , 
élevée par Roscelin, Abeilard^ Albert-le-Gra^d , 
Saint Thomas d'Aquîn , Roger- Bacon, et les ou- 
vrages d^Aristote mieux étudiés et mieu^ compris. 
Mais revenons au neuvième siècle et , pour aujour- 
d'hui , ne dépassons pas le Qnzjème. , . 

Le* génie de Charlemagne^ avons nous dit, 
sembla préparer à TEurc^e de nouvelles desti- 
nées ; et cependant l'histoire de la philosophie 
offre peu d'intérêt sous son règne : TEcossais Jean 
Ërigène est réellement le seul qu'on puisse lire et 
citer encore ^ le seul qui ait fait faire un pas à la 
science dans cette malheureuse période. Il cpi^ 
naissait plusieurs langues et chercha I9 vérité ^oit 
che? le<s nations voisines, soit dans sa propre 
raison. Il est quelques unes de ses idées que Veifr 
périenoe et la sagesse du dix -neuvième ^ècle ne 
rejetteraient pas : « Dieu, dit-U, dans son traijté de 
la division de la nature, Dieu est la substa9<;e 
de toutes choses , elles découlent de la plénitude 
de son être. » 

'i Gomme tout moyen , dit-il ailleurs , d'attein* 
dre à une pieuse et parfaite doctrine en recher- 
chant avec ardeur et découvrant sûrement la rai- 
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8011 de toutes choses , réside dans cette science et 
cette discipline que les Grecs appellent Philoso^ 
phie, nous croyons nécessaire de parler en peu de 
mots de ses divisions et classifications. « On croit 
« et on enseigne , comme dit Saint Augustin , que 
« la phflosophie , c^est-à-dire Pamour de la sa- 
tf gesse j n'est point autre que la religion , et ce 
« qui le prouve, c'est que nous ne recevons pas en 
«commun les sacremens avec ceux dont nous 
« n'approuvons pas la doctrine. » Qu'esfrce donc 
que traiter de la philosophie sinon exposer les 
règles de la vraie religion par laquelle on cherche 
rationnellement et on adore humblement Dieu , 
cause première et souveraine de toutes choses ? 
De là suit que la vraie philosophie est la vraie re- 
ligion, et, réciproquement, que la vraie religion est 
la vraie philosophie <• » 

« n faut suivre en toutes choses Tautoritë de la 
Sainte Écriture, car la vérité y est renfermiée 
comme dans un secret asile ; mais il ne faut pas 
croire que , pour faire pénétrer en nous la nature 
divine , la Sainte Ecriture se serve toujours des 
mots et des signes propres et précis ; elle use de 
similitudes , de termes détournés et de figures , 
condescend à notre faiblesse et élève , par un sen- 
timent simple , nos esprits encore grossiers^. » 

11 est facile de reconnaître dans ces paroles une 



tendance continuelle, à sortir des explications 
fausses et des subtilités d^une demi-science , pour 
introduire dans les études philosophiques une 
vëritë simple et hardie pour le siècle, dans Tëtude 
de la religion une liberté plus hardie encore. En 
un mot y Jean Scot osa penser d'après lui-même , 
et l'apparition d'un tel homme au neuvième siècle 
peut passer pour un phénomène ; « on croirait , 
dit en parlant de lui M. de Gérando, rencontrer 
un monument de Tart , au milieu des sables du 
désert «. 

Jean Scot fut en grande faveur auprès de Char- 
les-le-Chauve. Ce dernier assistait souvent à ses 
leçons et le consultait sur toutes les difficultés 
intellectuelles ou religieuses qui s'élevaient dans 
son royaume ?. 

Pendant le dixième siècle ^ l'Europe fut plon- 
gée dans les tendres de la plus épaisse ignorance : 
la philosophie se borna le plus souvent à une logi- 
que informe y sans méthode , par conséquent sans 
clarté , et cependant c'est du sein de cette igno- 
rance qu'est'sorti le premier germe de la fameuse 
controverse des réalistes et des nominaux qui 
éclata dans toute sa force , deux siècles plus tard ; 
il parait constant en efifet , qu'après la mort d'Eri- 
gène on agita cette question : si les idées gêné- 



raies appartiennent à la classe des cbjets o^ 
simplement à la classe des noms. 

La pliilosophie, dans le onzième siècle, se rëduil 
sit entièrement à la dialectique. Supérieur à se{ 
contemporains , Anselme dissipa quelque peu lel 
ténèbres dans lesquelles était plongée la logique | 
il parvint h édaircir la nature de la substance\ 
du mode et de la quaiité^ pour donner de cej 
êtres métaphysiques des idées plus justes qu^ 
celles qu'on en avait alors ; ce philosophe trop peii 
connu et trop peu apprécié, dissipa Tobscurit^ 
qui régnait dans la métaphysique et la théologie 
naturelle , et démontra ses propositions avec un^ 
sagacité qu'on est étonné de trouver dans un dod 
teur de cette époque ®. 

Passons maintenant à l'histoire des lettres : 

Nous voilà bien loin du temps où la poésie 
couvrait de son éclat et de tous ses charmes b 
perle de la liberté romaine ; où TibuUe et Catulle 
corrompaient les moeurs par la douceur de leun 
chants , et couvraient de fleurs le despotisme qa€ 
Tacite devait plus tard flétrir par sa prose élo^ 
quente , comme Juvenal par sa sanglante poésie 
A cette ^>oque, une grande révolution travaillai! 
en secret la société ; une religion nouvelle s'éleva! I 
et créait un genre nouveau d'éloquence, la foule 



uittait alors le forum pour les basiliques chrë- 
iennes , et le despotisme païen , pour la liberté 
Yangëlique. Les mœurs avaient perdu leur pu* 
été ^ les âmes leur énergie ^ le monde ne se ré- 
eillait plus à la voix des rhéteurs du portique et 
le Tacadémie, lorsque la lumière de l^vangile 
rint luire sur les hommes , et la parole des apôtres 
«mplaoer la tribune politique. Toutefois ces 
latures puissantes et vigoureuses des orateurs 
chrétiens, ne peuvent résister entièrement a 
Pignorance, effet certain des révolutions : les 
pères de TEglise latine oflfrent déjà moins de pu- 
reté que ceux de PÉglise grecque ; la foi chré- 
tienne avait enfanté une littérature vierge et su- 
blime , l'inondation barbare en fit périr le germe 
admirable, Fétincelle vivifiante que TOrient doit 
nourrir dans son sein pour la rendre plus tard au 
monde. Une nuit profonde couvre TEurope ; les 
idiomes , les peuples se mêlent et se confondent. 
Des noms tels que ceux de Rutilianus , de Fortu- 
nat, de Golomban, de Moschus, de Sophronius et 
de quelques autres dont nous avons déjà parlé , 
ne peuvent constituer une poésie , une histoire , 
une éloquence y une littérature... Il faut plus que 
cela et nous ne sommes malheureusement pas ar- 
rivés au terme , au point où les ténèbres doivent 
faire place à la lumière. Voyons cependant ce que 
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nous avons. INTest-ce pas une raison , puisque noua 
sommes pauvres , d'apprécier davantage notre pe- 
tit patrimoine et de compter une à une les mon- 
naies de quelque valeur ? Les poètes ne sont-iLi 
pas d'ailleurs ' , Texpression de leur siècle et la 
peinture que nous ayonsentreprise serait-elle com- 
plète si .nous ne donnions pas au moins Pésquisse 
de Mat littéraire de Tëpoque ? Mais, ayant d'en- 
trer dans cette nomenclature^ ne serait-il pas à 
propos de parler de sa source , de son principe , 
de Tëducation^ et des écoles? 

Et d'abord , pour Tëducation comme pour les 
lettres, comme pour la philosophie, comme pour 
la législation, conune pour la politique intérieure , 
pour Tagrandissement et la prospéritéde la France, 
de r Allemagne , de Tltalie, c'est au grand homme 
du mojen-ftge, c'est à Charlemagne qu'il faut 
remonter , car il est la source de toute idée grande 
et généreuse. Charlemagne en effet , s'occupa.avec 
Alcuin de rendre les manuscrits déchi&ahles ; 
ils travaillèrent ensemble à la révision des textes 
des évangiles , à la correction des livres saints et 
en multiplièrent les copies ^^ ; Charles établit ses 
nombreuses écoles près des églises et des monas- 
tères et les rendit publiques; il y appela des sécu- 
liers ^^ , en ouvrit une pour les jeunes gens des 



premières familles , dans son propre palais ** ; 
il réunit autour de lui les hommes les plus ëclai- 
rës de son siècle ^ et ne se borna pas à prescrire 
Fétude aux seigneurs de sa cour, il leur en donna 
l'exemple avec une ardeur qui étonne dans un 
prince , chargé du poids d'un si vaste gouverne* 
ment et d'expéditionsf guerrières ^'. 

La France ne pouvant fournir des professeurs 
et des maîtres , elle en tira de ]ltalie « de FAn* 
gleterre^ de TEcosse , de Tir lande et de tous les 
pays lettrés. Doit-on inférer de là , que Charle- 
magne fonda une académie en réunissant en un 
même faisceau les diverses branches des sciences 
pour leur donner plus de vie et d'activité ? ce 
qu'il y a de certain , cW que tous ces sa vans se 
réunissaient sous le patronage du roi des Francs^ 
et qu'ils prenaient dans une correspondance active 
et réglée àes noms allégoriques , tels que ceux 
d'Homère, Pindare, Mopsus, Nathanaël, etc., 
et que l'empereur lui-même échaAgea son nom de 
Karl pour celui de David. « Je suis comme un 
< père privé de ses enfans, écrivait Alcuin au 
« moine Riculfe ; Damœtas est en Saxe, Homère 
« est en Italie , Candide dans la Bretagne et je 
« n'ai aucune nouvelle certaine de Mopsus. » 

Alcuin lui-même , le bras droit, la pensée et 
la vie de Ghaslemagne , n'était pas Français ; il 
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était né à Yorck, au milieu du huitième siècle^ I 
Yorck, où le docte Albert dhreiwait aux sourcei 
d* études et de sciences disperses les esprits al^ 
térés^K.. 

Alcuin j nommé, à la mort d'Albert, archeyéquè 
d'Yorck, yoyagea^ connutGfaarlemagne^^ et devint,' 
comme le dit un historien , son premier mmistré 
intellectuel ; car le grand empereur ayait surtout 
(comme plus tard deux autres souverains dont lé 
nom marque le siècle) Tart de connaître les hom^ 
mes. Ils parlèrent ensemble , se comprirent, s'ap- 
précièrent et bientôt ne formèrent plus quW seul 
homme dont la pensée féconde et active régénéra 
l'Europe barbare. Alcuin, avec l'aide de Dieu eé 
de son souverain , travailla aussitôt à la révision 
des livres sacrés , à la correction et restitution des 
manuscrits de la littérature profane, à la restau* 
ration des écoles et à renseignement public qu'il 
dominait avec tant d'éclat dans son école du Pa- 
lais ; il fit précéder tout cela de ce fameux capitu- 
laîre que Charles signa', dit une chronique, avec 
joie et reconnaissance: « Charles , atêc T^ide de 
Dieu , roi des Francs et des Lombards , et patrice 
des Romains^ aux- lecteurs religieux, soiimis à notre 
domination... Ayant à coéut que Tétat de nos 
églises s'amâiore déplus en plus et voulant rdever 
par un soin assidu la culture des lettres qui a 



o'eDtièrement péri par Fiiiertîe de nos aaoé- 

, ooiis excitODSi par notre exeaa^ même , à 

de de$ arts libërattx toi» ceux qne noua y 

mons attirer. Anasi arons-nona âéj^ , avec le 

•listant secoars de Dieu , exactement corrige les 

de Fancienne et de la nouyelle alliance, 

ompoa par rigncH'anoe des copistes. •• Noua ne 

tarons souffirir ijae, dans les lectures dÎTines, 
milieu des offices sacres il se glisse de diacor- 
dans solëcismes et nous avons dessein de reformer 
iesdites lectures. Nous avons charge de ce travail 
k diacre Paul , notre client famib'er. Noos lui 
aroDs enjoint de parcourir avec soin les écrits des 
pères catholiques, de choisir dans ces fertiles prai- 
ries quelques fleurs et déformer, pour ainsi dire^ 
ies plus utiles une seule guirlande. Empressé d'o- 
^ à niitre altesse il a relu les traités et les dis- 
xmrs des divers pères catholiques et, choisissant 
es meilleurs, il nous a offert , en deux volumes ^ 
les lectm'es, pures de fautes, convenablement 
iapbées à chaque fête et qui suffiront à toute Fan- 
ée. Nons avons examiné Je texte de ces volumes 
fec notre sagacité , nous les avons décrétés de 
itre autorité et nous les transmettons à votre re- 
pon pour les faire lire dans les églises du Christ. » 
t capitulaire fut suivi de quelques autres où les 
itails abondent et qui décHent partout un e^irit 
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pratiqae , mais ëlevë , planant sur toutes les par 
lies de l'enseignement gënëral et analysant ce 
diverses parties avec la plus scrupuleuse atten 
lion. Les lecteurs , si cette ëtude leur plaît , trou 
veront dans les œuvres d^AIcuîn les plus curieu 
détails sur cet enseignement de Fécole du Palai 
qui éleva si haut sa gloire et d'autres non moin 
intéressans dans les lettres des deux grands honi 
mes; nous en citerons une sur cent; elle étai 
datée de Tours où Alcuin était allé pour travaille 
à la restauration et prospérité de cette écol 
importante. 

«Moi, votre Flaccus {on se souvient qu'Ai oui 
était FUwcus dans le monde littéraire du neuvièn^ 
siècle comme Charles était Da^id). Moi^ voti 
Flaccus, selon votre sage volonté, je m'appliqij 
à servir aux uns, sous le toit de Saint Martin, le mû 
des Saintes Ecritures; j'essaie d'enivrer les autres d 
vieux vin des anciennes études ; je nourris ceuxH 
des fruits de la science grammaticale ; je tente d 
faire briller aux yeux de ceux-là l'ordre des astres. 
Mais il me manque en partie les plus exceller 
livres de l'érudition scholastique , que je m'éta 
procurés dans ma patrie soit par les soins dévou 
de mon maître , soit par mes propres sueurs. « 
demande donc à Y. E» qu'il plaise à votre s 
gesse de permettre que j'envoie quelques uns < 



nos serviteurs afin qu'ils rapportent en France les 
fleurs de la Bretagne. •* Au matin de ma vie, j'ai 
semé dans la Bretagne les germes de la science ; 
maintenant, sur le soir, et bien] que mon sang 
soit refroidi , je ne cesse pas de les semer en 
France ; et j'espère qu'avec la grâce de Dieu ils 
prospéreront dans l'un et dans l'autre pays, » 

Le corps s'épuise à de pareils travaux et la santé 
d'Alcuin ne put résister à cette énergique volonté 
de Gharlemagne qui , dans son désir du bien et 
dans sa confiance illimitée , le voulait partout et 
toujours, n désira se retirer dans cette même 
église de Tours , et , après en avoir obtenu la per- 
mission de Charles avec la plus grande difficulté, 
il écrivait à un vieil archevêque : « Que votre pa- 
ternité le sache : Moi, votre fils, je désire ardem- 
ment déposer le fardeau deà aflbîres du siècle et 
ne plus servir que Dieu seul. Tout homme a 
I besoin de se préparer avec vigilance à la rencontre 
de Dieu, à plus forte raison les vieillards , brisés 
par les années et les infirmités. » En vain l'empe- 
I reur que le fardeau accablait lui écrivait-il de 
I Rome : « C'est une honte de préférer les toits en- 
I fumés de Tours aux palais dorés des Romains. » 
) Alcuin répondait : « Mon corps frêle et brisé par 
I les douleurs quotidiennes ne pourrait supporter 

) m. 15 
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ce Toyage..* Gouunent me oontraindre à combat- 
tre de nouveau et à suer sous le poids des armes ^ 
moi que mes infirmités laissent à peine m état de 
soideyer de terre ?.. • Je vous supplie de me laisser 
aoheyer ma carrière auprès de Saint Martin ; toute 
l'énergie , toute la dignité de mon corps s'est éva- 
nouie ^ j*en conviens^ et s'évanouit de jour en 
^àx et je ne la retrouverai pas en ce monde. 
J'avais désiré et espéré dans ces derniers temps 
voir enoore une fois la face de votre béatitude , 
mais le déplorable progrès de mes infirmités me 
prouve qu'il faut y renoncer* J'en conjure donc 
votre in^ttisaUe bonté : que cet esprit ai sainte 
cette volonté si bienveillante qui sont en vous ne 
s'irritent point contre ma faiblesse ; permettez 
avec une pieuse compassion qu'un homme fatigué 
se repose, qu'il prie pour vous dans ses oraisons, et 
qu'il se prépare dans les confessions et les larmes, 
à paraître devant le Juge éternel. » 

Ce sont encore là de belles et nobles paroles. 
Gharlemagne ne put que céder. 

Mcuin , outre ce travail immense imposé par 
Gharlemagne, s'occupa encore, au milieu du 
bruit de la cour ou dans le silence des cloîtres , 
d'oeuvres théologiques , philosophiques et litté- 
raires , d'oeuvres historiques , et composa même 
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des poésies. Enfin, et en résumé) voici quel est sur 
ce grand homme , Tun des phénomènes des siècles 
de barbarie, le jugement du plus judicieux de 
nos historiens modernes : « Alcuin est tliéologien 
de profession ; lathmosphère ou il yii ^ où vit le 
public auquel il s'adresse, est essentiellement 
théologique : et pourtant Vesprit théologique ne 
règne point seul en lui ; c'est aussi vers la philo* 
Sophie , vers la littérature ancienne que tendent 
ses travaux et ses pensées ; c'est là ce qu'il se plaît 
aussi à étudier, à enseigner, ce qu'il voudrait faire 
revivre. Saint 3érôme et Saint Augustin lui sont 
très familiers ; mais Pythagore , Aristote , Aris- 
tippe , Diogène , Platon , Homère , Virgile , Se* 
nèque , Pline reviennent aussi dans sa mémoire. 
La plupart de ses écrits sont théologiques ; mais 
les mathématiques , l'astronomie , la dialectique , 
la rhétorique le préoccupent habituellement; 
c'est un moine, un diacre , ]a lumière de l'Église 
contemporaine; c'est en même temps un érudit , 
un lettré classique. En lui commence enfin l'al- 
liance de ces deux élémens dont l'esprit moderne 
a si long-temps porté Fincobérente empreinte, 
l'antiquité et l'Église^ l'admiration, le goût^ 
dirai*je le regret de la littérature païenne et la 
sincérité de la foi chrétienne , l'ardetir à sonder 
ses mystères^et défendre son pouvoir. » 

15* 



L'iDlërét qui s^attachait aux deux plus grands 
Jiommes de Tëpoque nous a entraîne trop loin pour 
commencer la revue des diverses branches de la 
littérature du moyen-àge. Nous la retrouverons 
dans le chapitre suivant ; disons seulement que le 
célèbre fondateur dQ Yécole d*Oxford, Alfred, 
fenna d'une manière brillante le siècle que Char- 
lemagne avait ouvert aVec tant d*éclat. Il tra- 
duisit en langue Saxonne Y Histoire eccWsiastiçue 
de Bède, le Pastoral de Saint Grégoire-le-Grand, 
les livres de la Consolation de Bocce ^ et V Histoire 
d'Orose. Les successeurs d'Alfred, comme ceux 
de CharlemagnO) soutinrent avec zèle les écoles 
formées par ce prince. 

Cette gloire d'une science moins barbare n^ap- 
partenait pas entièrement à FAngleterre : elle 
aussi , nous Pavons dit j Pavait reçue de Tltalie* 

L'Italie ayait'mieux qu'aucun autre pays con- 
servé les traces de la civilisation romaine et des 
études classiques "^^^ Les Gotlis y avaient quelque 
peu ranimé le goût des lettres : Gassiodore, Boece, 
Priscien , Capella , Ennodius avaient amoindri les 
effets désastreux de Tinvasion; Aulin, Théodul- 
phe, Pierre Aldebert et Paul diacre suivirent 
au huitième siècle. La fin du neuvième fut plus 
brillante encore pour l'Italie, Othon le Grand et 
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Thitophane son épouse encouragèrent les lettres. 
Cette dernière , fille d'un empereur d'Orient, en 
apporta le goût ainsi que les^accens harmonieux 
de sa ville natale bien supérieurs aux idiomes de 
rOccident^\ 

Les Arabes aussi prospéraient à cette époque 
et leur influence se fit sentir en France , comme 
en Espagne et en Italie. Us avaient apporté de la 
Perse et de l'Egypte une instruction positive et 
la connaissance de plusieurs sciences ^.ceUede la 
médecine surtout )> ils en^ dotèrent noire pays, et 
Montpellier, comme Gordoue et Salerne, leur dut 
la naissance d'une école célèbre dont la réputation 
n'a pas faibli un seul instant pendant le cours de 
huit siècles. On raccmte que, vers le milieu du neu- 
vième^ un de leurs Califes porta la passion des* let» 
très et des sciences jusqu'à faire la guerre à Cons- 
tantinople pour la forcer à lui envoyer des liwes* 
et des professeurs ! . • . 

Gordoue était le centre de l'instructioi» , de la 
politesse et du goût. La cour miisulmane de l'Oc* 
cident se faisait remarquer , dit Mills «^ par l'af- 
fluence des professeurs de tous les beaux arts, de 
toutes les sciences; Gordoue contenait deux 
cent mille maisons, six cents mosquées, nenf 
cents bains publics ; trois cent mille volumes < 
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ëUient classes avec ordre dans sa bibliothèque . 
Quatre-vingts grandes villes , trois cents villes du 
second et du troisième ordre , s'élevaient sur le 
sol de l'Espagne , et douze mille villages et ha- 
meaux couvraient les bords du Guadalquivir.Lors- 
qu'au déclin de la puissance mauresque , la capi- 
tale des Ommiades eût éié prise par les Chrétiens, 
Grenade devint une grande - ville ; son enceinte 
et son territoire étaient remarquables par la po- 
pulation y les richesses et les produits de Tagricul- 
ture. La géographie, la médecine et Tastronomie 
y étaient aussi régulièrement étudiées , aussi flo- 
rissantes quelles Pavaient été sur le théâtre de 
la grandevir mauresque, et les ruines du Palais 
d'Alhambra, bâti au milieu d'une forêt d'arbres 
aromatiques, avec des vues admirables sur de 
belles montagnes et des plaines fertiles , offrent 
encore un monument imposant du goût et de la* 
magnificence des édifices pid)lics ^s. 

Par xxn phénomène que Ton ne verra plus 
se reproduire , TOrient et l'Occident confon* 
daient leurs goûts , et cette fu^on momentanée 
fit naître une chevalerie musulmane, un chria* 
tiamsme m^lé d^enthousiasme arabe ; vous diriez 
que Thistoire de ces temps-là est de la féerie, tant 
le spectacle qu'ils offrent est insolite et brillant. 



On peut dire enfin qu'au milieu d'une successiûii 
constante de guerres extérieures ^ les Maures jetè- 
rent sur PEspagne un ëclat que les Espagnols de 
no§ jours devraient regarder avec un sentiment 
de honte, et d'envie. 






CHAPITRE ONZIÈME. 



Deux idiomes partageaient, au neuvième siècle , 
les pays civilises de l'Europe : la langue teutoni- 
que et la langue romane; la première ëtait celle 
des Allemands et de tous les peuples du nord ; 
l'autre celle des nations méridionales ^ ; et 
cette dernière n'est pas la moins riche et la moins 
féconde. Pendant que le nord était en proie à 
Tinyasion j ou sous le joug dur et violent des 
despotes barbares , le midi , plus riche ^ plus in- 
dustrieux I moins asservi par la féodalité , bien 
qu'elle régna là comme ailleurs^ le midi^ recevant 
des Arabes d'Espagne une impression chevale- 
resque et poétique, traduisait tout, actions et pen- 
sées , en gracieuse poésie : la tyrannie civile ou 
épiscopale enfantait la satyre , l'infortune , le lai 

plaintif; l'amour^ les tensons et les discors 

C'était une liberté de la presse^ une raison poli- 



tique que ce sùvente provençal qui allait faire 
entendre la vërité nue et sans fard , aux belliqueux 
et aux puissans du siècle. 

Pourquoi notre cadre nous défend-il de par- 
courir aujourd'hui y en entier ^ cette ère de gloire 
des lettres méridionales? Ne pouvant devancer 
les temps et entrer dans les croisades qui seront 
le sujet principal de notre quatrième volume, 
nous donnerons au moins , avant d'entreprendre 
la biographie de l'Europe dans ces trois siècles, 
quelques mots sur la littérature des arabes , mère 
des littératures du midi de l'Europe et sur Tin^* 
fluence immense qu'elle y. a exercée. 

La poésie fut toujours le goût, la passion des 
Arabes : là, comme chez tant d'autres peuples , 
elle ouvrit la roule des études sérieuses et abstrai- 
tes, Leur langue , souple, abondante et riche fa^ 
vorisait une imagination féconde , un esprit vif | 
quoique s^itentieux , et une éloquence pleine d'i-^ 
mages; ils déelamaieiait , ils chaintaient leurs yera 
sur des airsexpressife, qui remplissaient de bonheur 
les imaginations orientales ; chaque, festin ,. cha-* 
que solennité , chaque grande réunion était le 
prétexté de ces * chants en coeur qui célébraient 
^lorô le bonheur dé la tribu ou de la nation ^ 

Harounral^fta^hild^ ce digne émule de Charle- 
magne , et son successeur al-Mamoun , le père 
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des lettres, augmentèrent cette tendance de \^ 
nation Arabe, et la portèrent y ers de» études uti- 
les aux progrès des arts et des sciences 

Pendant la vieillesse de ce dernier, les lettres 
de la cour composaient , pour le distraire , des 
contes allégoriques^ des dialogues moraïux, des 
fables^ etc. Le génie arabe porté au meryeilleux , 
imagina de mettre en récits les tableaux de la vie 
humaine^ en y ajoutant des couleurs fabuleuses , 
etc^est là, d'après quelques historiens ^ la nais- 
sance du roman '• Sons ce rj^e, on ne s'occu- 
pait à Bagdad que d'études , de livres ^, de litté- 
rature , de poésie surtouf; , et le palais retentissait 
chaque jour du bruit de ces combats lyriques dont 
le prince payait si libéralement le prix. 

La nation entière obât bientôt à cette impulsion 
puissante. L'Afrique et l'Egypte suivirent, 1 Espa- 
gne plus encore et enfin l'Europe entière.», mais 
c'est principalement par leurs romans et leur 
poésie, qu'ils ont influé sur la littérature moderne. 

La Cassideellu Ghmèle s(mt leurs principales 
pièces de vers. la Gasside est une sorte dldylle 
ou d'Elégie ; la Ghazèle, une ode amoureuse pleine 
d'images et de pensées fleuries; cette demière 
appartient peut-être pins aux Persans qu'aux Ara« 
bes. On appelle ensuite JDwany une eollaction 
de Ghazèles fonmant un sujet ocMnplet. Le Divan 
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bit une œuvre parfaite lorsque le poète avait 
uivi dans les rimes de ses Ghazèles toutes les let- 
tres de lalphabet ; le Divan d'Hafîz, le plus cë« 
[ère des poètes persans, contient 600 Grbazè- 
les^Noiis n'en citerons qu^une dont la forme a 
peut-être servi de premier modèle au sonnet ita* 
lien : .^ 

«Les banqpets, Viyreaee » la marche £enae et légère d'un 
ciumeau rigoureux, sur lequel s'appuie pëniblement son maitrei 

blessé par l'amour en traversant une étroite vallée ; 

• 

« Déjeunes fîDes d'une blancheur éclatante , marchant avec 
i^licatesse, semblables à des statues d'ivoire^ couvertes de 
Toiles de sole , brodés d'or et gardés soigneusement ; 

« L'abondance , la tranquille sécurité , et le son des lyres 
piaîntÎYes y sont les vraies douceurs de la vie; 

< Car rhonune esl esclave de la fortune^ et la firtiaie est 
^^^Dgeante. Les choses heureuses et contraires , la richesse; 
^ ^ pauvreté > sont égales , et tout homme vivant se doit à h 

Vers la fin du onsième siècle, peu après les pre* 
^èrescoiniôanicàtionB des Ghrétiesis avec les Mo* 
Ç^bes'deTotède, la poésie espagnole et la poésie 
P^vençale naquirent simultanément d'une même 
^gine, Timitation de la poésie arabe. Cette ori-- 
9^^ que tous ies événemens historiques tendent 
^démontrer est suJËsamment justifiée par Texa- 
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men de ces littératures , à la fois primitives et 
d'emprunt ; par la nature du sujet et la forme des 
Romances espagnoles et des Trobas proveiiçiEiles , 
qui sont évidemment de la même famille que les 
Disfiois arabes ; enfin par la structure des vers et 
surtout par Temploî de la rime dont les Arabes 
ont donné Pexemple à tous les peuples modernes. 
Mais, quelque opinion que Ton adopte au sujet 
de cette origine , on peut dire de la langue castîl- 
lanne qu^à peine née^ elle balbutia àes vers : la 
première parole que Ton ait recueillie d'elle est 
un poème , le poènie du Cid '. 

Un siècle après Tapparitlon de ce précieux mo- 
nument , la langue et la poésie espagnoles avaient 
fait des pas rapides et marqués. 

Gomme la poésie espagnole était née de la 
poésie arabe , ainsi la poésie provençale naquit 
de celle des Maures et des Espagnols 5 soit par 
leur genre , soit par leur mélange avec les Maures 
d'Espagne, les Provençaux avaient beaucoup pris, 
beaucoup acquis : Baymond-Béranger et ses suc- 
cesseurs avaient rapporté , avec l'esprit de liberté 
et de chevalerie le goût des arts , des sdences et 
des lettres. La poésie brilla , dès lors - en même 
temps , dans les comtés de Toulouse | de Provence 
et dans tout le midi de TEurope , comme si ce feu 
intellectuel eut été allumé instantanément par 
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une ëlineelle électrique y au milieu des plus épaîs«* 
ses ténèbres. Mais la Provence y ajouta son gënie 
propre et laissa tout ce qui lui ëlait par trop étran- 
ger : ainsi les À.rabes voulaient surtout briller par 
les images les plus gigantesques , étonner par 
rinattendu de l'expression 9 accabler sous le poids 
des comparaisons multipliées et des ornemens les 
plas recherchés ; les Provençaux au contraire se 
plaisaient à discuter minutieusement sur des ques- 
tions de galanterie et d'amour ; les raffinemens du 
bel esprit se font apercevoir dans la plupart de 
leurs lais et de leurs discors. 

Le service des dames était un culte et toute 
une poésie. Les antitl'.èses et les jeux de mots y 
tenaient la place des images hardies et fortes des 
Arabes. Uais , au milieu de toutes ces diflférences 
de détail, il y a, dans la poésie des deux nations y 
un air de famille qu'il est inipossible de mécon- 
naître. 

Nous n'entrerons pas ici dans des détails de 
prosodie et de versification hors de notre cadre 
et souvent dénués d'intérêt pour tout autre qu'un 
philologue. Nous nous contenterons de citer quel- 
les pièces de vers à Tappui de nos assertions ^ 
et nous prendrons de préférence celles qui remon- 
tent à des temps antérieurs au douzième siècle. 
Noos retrouverons plus tard troubadours et trou- 
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yères avec leurs progrès et le caractère que feu 
imprimaient les ëvénemens de r^MKpe. Mai 
disons , ayant de citer, qu'il ne faut pas considën^ 
la poésie proyençale sous le seul rapport de la peii 
sëe ; elle se réduirait à Inen peu de chose. Lorsque l 
troubadour accordait son harmonieux langage ayd 
le son de sa harpe mélodieuse; lorsqu'il exprimait 
par des sons tendres et yoluptueux , Piviresse di 
l'amour, ou, par des yers retentissans et naryeux| 
les combats soutenus pour la croix , il j ayai 

autre chose que le simple jeu des mots L'imi 

pression musicale était une partie intégrante de 
la poésie proyençale , comme elle Ta été' depuis 
des yers de Zeno et de Métastase en Italie. 

Voici une pièce d'Arnaud de Maryeil j qui dab 
de la fin du onzième siècle. Il j en a bien peu 
d'antérieures ; aussi la mine sera-t-elle ridie à ex* 
plorer dans le yolume suiyant « , et elles nous de 
viendront de plus en plus compréh^isibles. Cel- 
le-ci Test peu ; mais^ nous la donnons telle qu'elle 
est : C'est à sa belle que s'adresse le troubadour di 
Bëziers. 

Sd <pie vos es al cor pu près 
Bon'am preguet qu'eus saludes. 
Sel qu'eus amet pus anc no'ris 
At franc cor et hiaml e fi ; 
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Sel que autra non pot amar. 
Ni auza Tosmerce clamar y 
E Tie» ses joy , ah grant dqlor } 
Sel que non pot son cor partir 
De yos sin j'abia a morir; 
Sel que tos temps yos amara 
May c'autra , tant can yieyra j 
Sel que ses yos non pot ayer 
En est segle joy ni plazer , 
Sel que no sap cosselh de se 
Siab yos non troba merce » 
Vos saluda^ et yostra Lauzor, 
Yostra beutat , yostra yalor, 
VostresolatZy yostre parlar 
Vostr^ aculbir et yostr'onrar, 
Yostre pretz, yostr' essenhamen; 
Yostre saber, e yostre sen , 
' Yostre gen cors y yostre dos riz. 
Yostra terra , yostre pays. 
Mas Terguelh que ayetz à l|ii 
Yolgia ben ayzas ad altrici ; 
Quel erguelb dona e Tespayens , 
Quel fezes lestai marrimens 
Cane pueyes non ai joy ni déport , 
Ni sap en cal guizas conort^ 
Mas lo melhos oonort que a 
Es car sap que poryos morra 
E plaits li mais morrir per yos 
Que per aura yiyre Joyor. 
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Tout alors était poète : prÎDces et vassaux ce 
lëbraieot leurs maîtresses et soutenaient la supré 
matie de leur beauté par des vers^ conuue lei 
chevaliers par de grands coups de lance. Les pre- 
miers souverains de l'Europe cédant au torrent 
ne furent pas exempts de cette épidémie poéûqut 
et tinrent à honneur de prendre rang panni le 
troubadours. 

Quelques événemena publics contribuèrent i 
élargir le cercle des idées des chevaliers de h 
langue d'Oc, à les faire agir d'après l'enthousiasme 
plus que d'après Fintérét, à leur faire voir ui 
monde nouveau pour eux , et à frapper leur ima' 
gination d'objets inattendus; et jamais une natioi 
ne revêt un caractère plus poétique ^ que lorsquf 
les grandes images émeuvent des âmes douées di 
toute la vigueur de ta jeunesse. 

Le premier de ces événemens fut la cmquéU 
de Tolède et de toute la Castille nouvelle pai 
Alphonse VI roi de Castille; ce monarque qui 
était alors secondé par le héros d'Espagne, le Gid< 
(Rodrigue ou Ruj Dias de Bivar) invita à l'expé' 
ditîon qui, de io83 à io85, fît plus que doublei 
ses Etats et qui assura aux Chrétiens la prépou' 
dérance en Espagne, un graud nombre de cin: 
valiers français, provençaux, gascons , quiavaieiil 
quelques relations avec lui par sa femme , Cet: - 




tance de Bourgogne. G'^it, après ud intervalle 
de deux cents ans , la première guerre contre les 
infidèles où Içs Français se trouvaient engagés ; 
elle précédait de quatorze ans la prédiction de la , 
première croisade. Ces guerriers , d'Etats diffé- 
Tens , réunis dans une même armée , en s'obser- 
vant au milieu des nations étrangères, en devin- 
fent plus sensibles à la gloire. Celle du Cid qui 
s'élevait au-dessus de celle de tous les hommes 
de son temps , et que des poètes maures et castil- 
laos commençaient déjà à chanter, leur apprit à 
connaître combien les chants populaires pouvaient 
étendre la renommée des héros ^, et dès lors la 
poésie délaissa un peu le boudoir pour le champ 
de bataille et le blanc corsage des demoiselles , 
pour la cotte de mailles des preux. Puis enfin , 
vint la croisade qui agit puissamment sur ces ima- 
ginations impressionnables et mobiles. 

Voici la traduction d'une pièce de cette seconde 
époque, qtd donnera un exemple de ces luttes 
poétiques^ le plus gracieux ornement des festins. 
Les TensonSj dit M. de Sismondi auqud j'em- 
prunte celte traduction , étaient des cliansons 
à deux personnages où chaque interlocuteur ré- 
citait h son tour une strophe sur les mêmes 
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■ SoKVtLia. S'il Tflui fallait perdre la joie des dames, rc- 
iKticer aux amie) quf tous areu jamais eues , que tous aum 
jamais , au sacrifier à la dame que tous aimez le mieux , l'hon- 
neur que TOUS aTez acquis , ou que tous acquerrei par la cheTa- 
lerie , lequel des deux choisiiiei-TOus ? 

a BxKTBAKD. Les dames que j'aimais m'ont si tong-tempi 
refuse , j'ai reçu si peu de bien d'elles , que je ne puis les com- 
parer à la chevalerie } que Totre part soit la folie d'amour dont 
la jouissance est si vaine; courez après ces plaisirs qui perdent 
leur prix des qu'on les obtient; mais, dansla carrière des armrs, 
je Toîs toujours deTsnt moi de nouTcUes conquêtes à fiûre , une 
nouvdle gloire k acquérir. 

a SoftDELLo. Oft cst donc la gloire sans amour ? Gomment 
abandonner la joie et la galanterie pour les blessures et les com- 
bats? La soif, laiâlm, l'ardeur du soleil ou ks rîguean dn 
froid sont-elles préCérables à l'amour? Ah 1 c'est Tolontien que 
je Touscède ces avantages pour les joies souveraines que j'attends 
de ma belle. 

a Beuthahd. Quoi donc ! oseM&-Tous psrattre devant votre 
amie , si vous n'oseï proidre les armes pour combattre ? U n'y 
a point de vrai plaisir sans la \al11anue ; c'est elle qui âèvf «u\ 
plus grands honneurs; iii;ns les folks joies d'amour cnlnlBeiit 
l'avilissement et la chute Je ceux qu'elles séduisent. 

• SouNEUiO. Ponrrvi que je sois brave aux yeui (|f ^dtt^V 
j'aime, peu m'importe il'êtic me'pr''- Irs.-iulres; que jÂâ^Dnc 
d'elletoutmonbonhciii , je iil\ d'a utre fdidtf . jijlc». 

lenverKE les châteaux el ki mu^^^^^g^''' ' iVMNnnK dr 
mon amie un doux baiseï 




sdgneiirft français ; mais c<»nbieD je prise davantage ces inno** 
oentes âiveufs que les .plii3 beaux coups de lance ! 

« Bertrand. Mais^ Sordello, aimer sans valeur , c'est trom- 
per celle qii'on aime. Je ne voudrais pas de Tamour de celle que 
je sers , si je ne mentais pas son estime ^ un bien si mal acquis 
&rait mon malheur; gar4ez donc ks tromperies d'amour et 
laissez-moi l'honneur des armes , puisque vous êtes assez int 
sensé pour mettre en balance un bonheur faux avec une joie 
i^itime. » 

Nous en avons fini avec les Arabes^ l'Espagne^ 
le midi de la France et nous pouvons dire aussi 
avec lltalie, car toutes ces littératures étaient 
déjà sur leur déclin , avant que l'Italien eût pris 
rang parmi les langues de TËurope , et qu'on eût 
soupçonné la richesse , Tharmonie et toutes les 
ressources de cet idiome que Dante, Pétrarque et 
Bocace devaient plus tard élever à un si haut point 
de gloire ; et cela est si vrai que les Italiens ^ 
voyant leur infériorité ^ furent sur le point d'a- 
bandonner leur langue pour adopter celle des 
troubadours. Cette assertion est confirmée par le 
grand nombre de noms italiens, qui se trouvent 
dans le catalogue des poètes provençaux y tels que 
Tolchetto de Gènes , Nicoletto de Turin , Sordel 
de Mantoue, Giorgi de Venise, Calvi et Doria 
de Gènes qui tous méritent le nom de trouba- 
dours ^®, 

16* 
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ArrÎToDS à la littérature du Bas-Kmpîre pour 
termiDer ce que nous avions à dire aur le midi de 
l'Europe. 

Autant on a apprécié à toutes les époques l'éclat 
Tiaî et naturel de l'ancienne littérature grecque, 
autant on a peu étudié le caractère et le sujet de 
cette littérature aux âges postérieurs. Les savans 
en connaissent bien quelque chose; il eût été dif- 
Bcile de ne rien savoir d'une littérature qui fut si 
riche tant que subsista avec Gonstantinople un 
dernier reste d'indépendance. Mais on ne s'en oc- 
cupait pas beaucoup ; ces innombrables ouvra- 
ges dogmatiques, ascétiques et' exégétiques, que 
produbit la littérature grecque après les Pères de 
l'Église, les théolc^iens ne s'en inquiétaient 
guères. Il n'en était pas de même des écrivains qui 
ae livraient à l'étude du droitj ceux-là devaient 
nécessairement se tourner vers Conatantinople. 
C'est à Gonstantinople en effet, c'est par des em- 
pereurs grecs que tout le droit romain a été re- 
cueilli et ce sont des jurisconsultes grecs qui l'ont 
ensuite expliqué et commenté dans leur langue. 

L'étude de la Grèce du moyen-âge n'était pas 
moins indispensable h l'historien. Pour peu qu'il 
voulût iijiproroiitlir l'Iiistoirc dts peuples qui eu- 
rent pour theùtre les limites de rOcieiit et ds. 
l'Occident, il ne pouvait se passer i 
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cette précieuse collection des écrivains qu'on a 
coutume d'appeler les Bysantins par excellence, 
quoitjue , en leur qualité d'historien, ils ne^consti- 
tuent qu'une assez faible partie de la littt^rature 
bysantine ; mais aucun n'y était plus attire que 
le philologue , soit pour le champ qu*ouTre aux 
recherches une langue qui s'en va , soit pour les 
iavestigationa grammaticales et les noticms de lin- 
guîstique que noua ODt laissées ces derniers Grecs, 
forces qu'ils étaient déjà eux-^némes de faire de 
lear' ancienne littérature classique, l'objet d'une 
étude difficile. 

Quoi qu'il en soit, on ne connaissait que très peu 
hi littérature de cette époque et, sous un certain 
report, il n'y avait pas à cela grand dommage ; 
oar, aTee la supériorité politique du peuple (irec, 
avait disparu cet esprit créateur , cetleriche ima- 
ginafioïi, ce-goât éf>nré des temps anciens", 

Déj^ atteinte de stérilité, la littérature grecque 
eut à soroSi-ir encore des triomphes d'IIéraclius 
sur OvosToès : les bibliothèques ftiretit détruites et 
Pétude oubliée au milieu des désastres de la po- 
pulRtHm ; ' aus6i les septième 'et huitième <sièbles 
B*&TBieiit->4k vu 'fleurir que l'historien Samosattie 
et Jean Damnscènc îi peu près seuls. Le neiiviwiie 
s ofi're le vf-ni'iablc patriiirclic de Constanli- 
e , Niciiphorc. cl Photiu.s, le ce'lèbre héritier 




de toute la science des Grecs '*. Les dixième et 
onzième sièclea virent les efforts de ContitaDtin 
pour ranimer les lettres, efforts inutiles et im- 
puissans , car Qs ne servirent qu'à mettre en lu- 
mière un Mëtaphragte, auteur, éditeur ou historien 
de cent vingt-deux vies de Saints à peu près ou- 
bliées aujourd'hui. Ici commence cette longuesuite 
d'agiographes dont la piété pleine d^imagination 
remplaça trop souvent l'histoire- par le romftn. 

Tous les auteurs, tous lesou.vTages qui suivent 
cette époque trahissant l'épuisement d'une lijtté- 
rature sur son déclin et qui fut coïnplèteibeat 
morte d'inaction sans, le principe religieux qiâi la 
ranimait satis cesse* dans les. couvions surtboli : la 
solitude du cloître enfantait seule le» littévatçiurs 
et les princes de l'Église, elle retepait tioretdç de 
vie prêt à s'échapper "■ 

No,ns ne parlerons pas defl poéfiee de .çei' âge 
que quelques savans ont eu sejids^l^ owibge de 
lire'«t qui ne donnent pas envie d't^iser des 
effijrCs d'étudition pour en connaître dftirAdU^. 

- Vt^tms maiùteDa&t; .Après cette liUiér^tnTJB i&d- 
fibonde, .d«> littératures vifurges >«* Mrtie8i>dB-.fa 
htarbancï .et des frimats pour grancin- et pro^ i<r tr 

aVec.'les.âèâleSt. Paâsoos de hi vieille terre df!t 
*iiij>çrdurs.ô.U.terre des ron.imTans, de lacitfi- 
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luatîon décrépite à la cîviltsitioa en enfance , de 
Bysanoe à Aix4a^liapeUe et des Cotnnéne à 
Gharlesrle^GEand» 

L'ailemand y tudesque ou ihéosiique^ ëtait en- 
coitt la langue de Gharlemagoe et de sa courir j 
mafis^ pendant qu'on l-employait dans la convér*^ 
satîon, on ëcriTait en latin ^ eft le roman encore 
barbare était le patois du peuple.. Cette confuiiion 
de janguea engagea FEglise à faire pr^clier dans la 
langue populaire afin d'être comprise ^es pias-» 
ses ^^ , et les décrets rendus à cet eflfet la popula- 
risèt'ent de plue en plus ; si bien que dans le par- 
tagé etitre les enfa'ns de Louis-lê-Débonnàire on 
fit usage dans un acte public du langage du peuple. 
Le. serment de Çharles-le-Chauviei de.ïiOuis et ce- 
l^i dp. lepTS âjpjets dont lea plus ai^qiens monu- 
fiaens de la langue romane que Ton ait pu coa* 
server. 

Alors le langage des peuples du midi et du nord 
se divisa profondément ; on nomme Tun langue 
dOc et l'autre langue â!OU selon lé mot par 
lequel raffiirmatioQ était expppiée 4?p^ ^yf^!^\ l'^i" ' 

tre di^lMti^, <^ ^\ vn^me KOMièreiquW appelait 
alovarlltaUen ^kuigiid de iS'rètl'AUiahiiànd langue 

Les peuples nouveaux qu'amena RoUqu en 
Norvtôndie introduisirent dans le langage de nou«- 



veaux mots et par conaëquent des différences plus 
prononcées dans le langage du nord et du midi. 
C'est de la Normandie qne sortirent les pre- 
miers écrivains et les premiers poètes dont paisse 
s'enorgueillir la langue française. Mais aucun mo- 
nument littéraire remarquable des dixième et on- 
zième ûècles ne nous est resté ^7. Contentons* 
nous donc de quelques fmgmens qui , bien que 
sans importance , donnent une idée de la langue 
des peuples du nord à cette époque. 

Serment de Louis-le-Germanique, prêté à Stras- 
bourg , le 16 des kalendes de mars 842 (le 
mardi gras , 14 février , 84^ ). 

« Pro Deu amor et pro cbristlan poble et nostre commun 
salaamenty dest di en aiianf, en qnant Beus sauer et poder me 
donet 9 si saluaraieu eest meon ùdre 'Karle et en adjuda et en 
cadona cosa, si cum om , per dreit , son fradre salnar dett, ca 
qaed il mi altresi faKet )i 

Serment de Tarmée Gauloise, 

«t Si Lodewigs sagràment que son fradre Karle juret y oon- 
seruety et Karles mecs senher de soap part non lo tenet. Si îeo 
retornarnonrtntpoiây neiettnenaebqueieuietomarc&poîs, 
en nulla adjuda contre Lodewig non li iyrai. » 

< 

Extrait des actes du martyr de Saint Etienne y tiré 



d*un manuscrit du Gatien de Tours ( dixième 
siècle). 

« Por amor Deu ^ vos pri seignos barun , 

Se ce vos tuit y escotér la leçnn 

De samt Esteaue lé glorieus Barrun y 

Esoolet la par bone intention y 

Qui a ce ior reçu la passion. 
« Sains Esteuue fu pleins de grant bonteit , 

Emmen tôt celo qui creîgnent en Diex 

Feseit miracle onom de Dieu mende 

As cuntrat et au ces a tôt dona santeit 

Por ce liaïerent autens li Juye'. . . » . » 

Trid. Pour Tamour de Dieu, je vous prie^ seigneurs barons , 
Si cela tous convient, d'écouter la leçon 
De saint Etienne le glorieux baron } 
Écoutez-la à bonne intention , 
U a aujourd'hui reçu la passion ( la mort ) • '''/*t 
Saint Etienne fut plein de grande bonté , 
Comme tous ceux qpx croient en Dieu ; 
n fadsait miracles ati bom de Dieu demandés ; 
Ans estropiés 9 aux avenues , à tous il rendit la santé. 
Pour cela si fort le haïrent les Juift. 

Extrait des lois d'Angleterre en français , ou plutôt 
dans le gallo-nôrmand que Guîllaume-le-Con- 
quërant introduisit dans la Grande-Bretagne au 
onzième siècle'. Elles ont été publiées en 1070. 
Ce code est en 71 articles dont les cinquante 
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premiers seulement sont en français. Nous ne 
donnerons ici que le titre de deux ou troÎB ar- 
ticles relatifs aux mœurs du temps. 

a Ces sont les leis et les custumes que li Rels William gran- 
tut a tuile peuple de Engleterre après le conquestde la terre; 
iccles meîsmes que le Reis Edward son cosin tint deuant lui. 

Art. 1 . Go est a saueir ^ pais a saint yglise : de quel forfait 
que home out £ût en cet tens , e il potit venir k saint yglise, out 
pais de yie et de membre. E se alqtaona meist main en celui qui 
la mère yglise requireit , se ceo fast 11 Euesqne , n abbeîe , u 
yglise de religion , vendisl ceo que iljanereit pris, e cent sols 
de forÊdt , et de mer yglise de parasse xx sols , et de diapele 
xsols.... 

Art. XIX. Ri purgist femme per forse , fbr£iît ad les mem- 
bres. Ki abate femme a terre pur £ure lui fbrse , la multe ai 
seignur x sols , s'il la purgist, forfait est les membres* 

Art. xxxv« Si femme ^ est jugée a mort ua dcficum de 
membres ki seit encent^, ne faced lum iustice desquele sait 
deliuere. 

Art. xxxtii* Si le père truitet sa .0e en auuUérîe en sa mai- 
somi, u en la maison^ son gmdr^.,. ben. li'buMt oiue (ocire' 
lauttltere. 

Trid. Ce sont les lois et les coutumes que le roi GuillaunM 
pjrantit à tout le peuple d'Angl^tenje après U eonquéle da pays. 
Elles ^nt les mêmes (que celles) que ie roi Éd^uard^ son 
cousin , fit observer avant lui. 

. ' ' 

Art. I. C'est i savoir , paix à. sainte ÉgUse : de qaelibrfait 
qu'un homme se soit rendu coupable en ce temps , il peut venii 
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sainte Église i et y aura pait, ç'eslhShdir^ garantie de vie et 
le membres. Et si qudcpi'un ^et la oiain sur celui qyi a requis 
I mère sainte Église, fut-il evéque^ abbë ou religieux , il 
endra cela qu'il aura pris, et cent sols pour le délit; et 
iogt sols pour la mère église paroissiale , et dix sols pour la 
bpclle.... 

ÂAT. |x|x« Celui qui aura, abusé d'une femme par violence 
era condamné à la mutilatiob ; sTil Fa (seulement) jetée à terre 
|our lui ùire yiolence f la peiné sera d'une amende de dix sols , 
fijaUe au seigneur. . 

Art. XXXV. Si une femme est condamnée à mort ou à 
léfecdon de membre (mutilation) , et qu'elle soit' enceinte , on 
t'a fera justice qu'après qu'elle sera délivra. 

ART. xxxyii. Si un père trouve sa fille commettant un adul- 
be dans sa maison ou dans celle. de son gendre, il lui e&t loi- 
«tic dé tuer l'adultère. .' . 

« ♦ • > 1 I • 

lous terminerons pàt lé texte de FOraisôn Do- 
minicale telle qu'elle était publiquement rëcitée 
à ia fin da onzième siècle et dans le douzîèmer 

,,* • t «'» 

< Sire père, qui es es iciaux^ saintefiez soit li tuens nous ^ 
hgne li tuens règnes, soit faite ta volante, si corne ele est 
Bte el ciel , si soit ele faite en terre. Nostre paii^ de cascun ior 
Kdone hui , et pardoùe nos nos meffais , si cpme nos pordo- 
■os a ços qui meifait nos ont. Sire ne sofûre que nos soions 
ttpté par mauoesse temptatlon , mes sire deliui*e nos de 
toi'». » • 

I nous sera plus difficile de trouver des raonu^ 
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mens littéraires dans les vieilles poésies angla 
ses ; il existe cependant un chant saxon d\\ 
Barde inconnu et qui vivait en 938 , sous I 
roi Âthelstan. En voici quelques fragmens. 

« Ici Athelstan le roi , seigneur des comtes , chef courageu 
des barons ^ et son fi*ère le jeune , noble Ednund , et beaucon 
d* anciens guerriers , avec le tranchant du glaive tua ses enn^ 
mis, près de Brunang Burgh. Lui et les siens j ils ont fendu l 
murailles dpaisses ; ils ont renversa les murailles ëlev^. 
passent le bord , ainsi qu'il fut fait du temps d'Édouaitl. 

« Il fut ordonné aussi â leur race glorieuse , laquelle cntoij 
itle de pirates de tous eâtës , délivra complètement le paj^ 
et ses Etats et ses biens , elle sut gouverner avec gloire. 

« Les hommes de l'Ecosse et les hommes de la mer sol 
tombes dans la bataille. La plaine retentit. Les soldats s'eflbrc(| 
rent tellement, que le soleil, qui s'était levé aux flots du matii 
cette grande lumière parcourut les plaines ( le (Umbeau du Se 
gneur), et cette action des puissans finit avec son coucher. 

« Li, beaucoup de soldats.giaaient, leur sang a'ëcovlaat; dj 
hommes du noixl tués sur leurs boucliers , et des hommes d'^ 
cosse, rouges à cause des iatigues des combats. i 

« L'arm(^e saxonne vint en avant toute la journée, (trouf 
choisie )••• Elle tua les hommes qui fuyaient^ elle les tua av 
des glaives au tranchant aigu. 

« Les Nord'Men leurs voiles étant remises , et maUieuiti 
ceux qui restèrent sur la mer obscure , sur l'eau profonde y chc 
obèrent Dublin. Dans leur pays tous eurent honte de s'être ci 
fuis. ' 
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« Ainsi firent les frires ; le roi et Etheling cberchèmit leur 
vp, le pays des Saxons. 

I « Les restes de la guerre , ils laissèrent après eux : c'étaient 
'oiseau de mer au cri plaintif, le crapeau à la peau jaunâtre , 
e corbeau noir au bec recourbe , et le héron qui fait son nid 
lins les arbres deycs et dévore le poisson des ruisseaux j l'e'per- 
îeryoraoe , le daim grisâtre et le loup sauvage ^^. » 

Cette pièce , assez longue dans son entier , est 
m monument curieux de la poésie naissante de 
fingleterre , elle est essentiellement descriptive , 
fet un bulletin énergique de la bataille à laquelle 
le Barde belliqueux paraît avoir pris une part 
ictiye. 

Un siècle après les compositions de ce chant 
poétique, Guillaume envahissait FÂngleterre et y 
apportait un autre goût et des habitudes intellee- 
taelles et physiques toutes différentes. La langue 
tK)rmande succéda à la langue saxonne ; une nou- 
velle littérature naquit et celle-là , bien que mo- 
Cfiée par le temps, a un air de famille avec la 
poésie anglaise des beaux temps d'Albion. Mais^ 
tyant d'être tout-à-fait anglaise, elle fut française 
pi moment , car le français était devenu la langue 
ie la cour , la langue à la mode , les Anglais af- 
kctaient d'y exceller. Nous voyons en effet le 
^nestrel normand, Taillefer^ préluder à la fa- 
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meuse bataille de Hastings , ehantani la romand 
de Roland ^ au front des lignes ennemies* 

tt Tallleferkimiiltbiencantout, 
Sor un cheyal ki tost alont y 
Devant 11 dus alout cantant 
De Karlemaine et de Rollant ; 
E d'OIiyer e des yassals 
Ki monirent en Boncherab ^. » 

Nous voyons encore Berdic , comme Taillefer 
poète soldat de la suite de Guillaume , chanter ei 
tête des phalanges Normandes et recevoir de 
terres nombreuses pour récompense de sa valeii 
et de 9e& chants. 

Maintenant^ pour terminer notre revue de h 
littérature du nord , remonterons-nous jusque 
dans les glaces de la Scandinavie? Dans les foréti 
primitives de la Pologne et de la Russie ? Nou 
aurons peu à y prendre encore , car les NSbebm* 
gen, les Sagas '' et Fune des Eddas datent do 
treizième siècle ; la première Edda seule a éU 
recueillie au onzième. 

Les poèmes dont elles se composent sont distri- 
bues en deux sections. Dans la première ^ espèce 
de Bible du nord j qui se déroule dans une suc- 
cession de poèmes , on distingue , à traverB uim 
vision confuse , des dogmes majestueux et som- 
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bres , des débris de Cosmogonie et quelqae chose 
d'ane Genèse et d'une Apocalypse ; plus loin une 
réaction moqueuse et burlesque ; ailleurs des sen- 
tences de ]a sagesse, des proyerbes et de la cabale ; 
l'Edda finit par un chant du soleil , tableau d'un 
monde invisible , entre le passé et le présent , où 
Be rapprochent Odin et le Christ. lia seconde sec- 
tion est toute héroïque , vaste ensemble de faits , 
qui n'est que ITiîstoire d'une famille et que do- 
mine un seul homme , Sigour , le héros , TAchille 
Scandinave. 

La muse Slave ^ n'a légué à la postérité aucun 
de ces monumens qui ne s'oublient jamais et qui 
concentrent sous des formes poétiques toutes les 
traditions d'un peuple. 

Les vieilles poésies populaires des Russes mêlent 
la gaîté et la féerie à l'inspiration Slave. Un mé- 
lange de données Scandinaves et de souvenirs tar- 
tares s'y fait sentir. Les Bohèmes possèdent une 
Antique poésie remarquable par son héroïsme mé- 
ikncolique et sa grâce guerrière. Le Serbe ^ plus 
méridional , joint à cet accent tendre et fier du 
Bohême une verve plus féconde. L'hymne du 
pasteur libre et indépendant retentit sur la Gulzé, 
instrument à une seule corde. Des fragmens épi- 
iqaes Serbes qui nous ont été transmis , sont pleins 
4e chamûtes; l'inspiration pastorale anime toute la 



~ 156 — 

nature d'une flamme et d'une vie poétique; lesj 
colombes parlent, les coursiers écoutent ; les fleu- 
ves bondissent ou gémissent ; les villes insultent 
qui les assiège , ou poussent des cris de terreur 
quand Fincendie et la guerre les déchirent. Une 
piété ascétique , une contemplation douce de la 
nature ^ y respirent ; il y a là de l'héroïsme, mais 
léger, presque gracieux , et jamais tragique; une 
certaine délicatesse naïve d'expression , mais au- 
cune idéalisation ; point d'enthousiasme d'artiste 
ni de hauteur d'imagination. Le Polonais possède 
aussi des chants antiques du même genre, et qui 
ont le même mérite. Le genre Slave en général 
est lyrique plutôt que dramatique, souple et facile, 
mais monotone ; il manque de la vigueur passion- 
née du midi, de cette puissante énergie du nord. 
La plupart des idiomes qui s'y rattachent sont 
mélodieux , sonores , souples , et se distinguent 
par une variété singulière de sons vagues, plain- 
tifs , mélangés , inconnus aux autres langages. Ces 
langues se plient aux accens de lldylle et de la 
valeur guerrière ; elles sont surtout pathétiques 
et giticieuses. 

Si les Slaves , sous un régime de liberté , étaient 
entrés en possession d'une patrie nationale, d'une 
vraie patrie ; s'ils n'avaient pas courbé leur front 
sous le joug Scandinave 9 allemand et turc ; si les 
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mille rameaux de ce grand fleuve ne s'étaient pas 
égarés dans des domaines soumis à diverses tj* 
rannies, sans doute cette langue et ces chants au- 
raient conquis une place plus haute dans les an- 
nales de l'intelligence. Malheureusement^ les Po-* 
louais et les Russes les plus civilisés de ces peu- 
ples^ dès que leur forme sociale sW affermie | 
n'ont pensé qu*à copier les chefs-d'œuvre des 
nations classiques et toute originalité s*est éteinte 
chez eux. 

Les Litliuaniens qui semblent se rattacher aux 
Slaves et qui parlaient cependant un langage dif- 
férent, aujourd'hui perdu et oublié^ ont eu aussi 
leur poésie ; poésie humble et domestique , triste 
et pastorale , pleine de modestie et de douceur^ 
féconde en diminutifs et en expressions cares- 
santes ; expression des mœurs d'un peuple timide, 
agreste , casanier , que le gantelet de fer des che- 
valiers teutoniques brisa sans peine et sans 
pitié. 

Les Hongrois enfin , peuple venu de l'Orient , 
se vantent d'une littérature et d'un langage qu'eux 
seuls cultivent encore aujpurd'hui. On y reconnaît 
des accens lyriques pleins de joie , de gaîté , de 
verve, de franchise et le goût des sentences et 
des comparaisons orientales. Au moyen-âge ap- 
partiennent tous ces essais, tous ces efforts si 
m. 1T 
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divers, dont quelques-uns, effaces du souvenir des 
peuples, ont disparu devant les travaux de na- 
tions plus puissantes , animëes d'un génie plus 
actif ou soumises à des institutions plus fécondes. 

Parlerons-nous du théâtre? bien qu'il soit en- 
core dans Tenfance on «peut cependant en tirer 
quelque chose. Quelques-unes de ces premières 
données qui marquent une époque d'origine ou de 
transition ne sont pas toujours dénuées d'intérêt. 
Nous voici en effet arrivés au moment de la 
transition du théâtre payen ( qii'on retrouve en- 
core dans les monumens dramatiques des premiers 
siècles du moyen-âge^) au tliéâtre nouveau. Nous 
abordons Part dramatique moderne, si on peut lui 
donner ce nom , l'art dramatique qui a cessé 
d être national et populaire pour devenir chrétien 
et féodal. 

Cette époque de transition se laisse apercevoir 
d'une manière non équivoque dans certaines piè- 
ces du dixième siècle qui ont été la source des 
poèmes modernes oii les deux religions sont mê- 
lées 85. Nous n'en citerons qu'une très caractéris- 
tique et puisée dans ces poétiques dialogues que 
les évéques et les seigneurs écoutaient pendant . 
leurs repas. Ce dialogue, drame ou églogue nommé 
colloquium est de l'Italien Theodulus qui avait 
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fait ses études à Athènes et qui devint évoque plus 
tard^. 

« Déjk Vété brûlant avait dcsnéché Ub contrées d« TÉthiopie , 
et le disque d'or du cancer dtait entré dans le signe du cancer. . • 
Le berger Pseustis, nd sous les murs d'Athènes^ arait rangé 
Êti chiyres sous Tombre d'un tilleul. La peau Uchetée d'une 
panthère couvrait son corps ^ et un chalumeau qu'enflaient 
UB joues tendues ^ laissait échapper mille sons par les ouver- 
tures. 

« Non loin de U, au bord d'un ruisseau^ paissaient les trou- 
peaux d'Alithia , belle et chaste vierge de la race de David ; 
la harpe du Roi Prophète vibrait sous h» doigts | les eaux 
s'arrêtaient comme enchantées , et le troupeau lui*méme oubliait 
le pâturage. 

« C'en fut trop pour Pseustis, la jalousie le dévorait* D'une 
éminence sur la rive opposée du ruisseau il s'éorie : Alithia } 
pourquoi vas-tu chanter follement pour des êtres muets? Si la 
victoire a pour toi des charmes ose me la disputer. Ma flûte , si 
tu triomphes^ sera ta récompense ; ta harpe m'appartiendra si tu 
es vaincue; Alithia répond : tes paroles ne me touchent pas et 
le prix que tu m'offres ne peut me séduire. Ne sais -je pas 
que j'aurai toujours à souffrir quoi qu*il arrive ; sans la pré-> 
sence d'un témoin impartial^ tu n'avouerais jamais avoir été 
vaincu; mais pour que la vérité seule dicte l'arrêt , voici 
Phronésis qui vient désaltérer son troupeau et se reposer de la 
chaleur du jourt Elle est de notre hameau , qu'elle soit ju|je 
entre nous. — - Je la vois y dit Pseustis , c'est le sort lui-même 
qui l'envoie vers nous , venez Phronésis , le jour est assez avancé 
pour que vous puissiez faire succéder nos jeux à vos occupations 

17* 
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sérieuses. La sage Phronésis dît aloi-s : je me fais d'ayance une 
joie d'être tëmoin de votre lutte ; c'est à vous de commencer 
Pseustis^ parce que tous êtes honmie. Après tous y Alithia chan- 
tera et vous tous répondrez par des stances de quatre yers. 
C'est le nombre de Pytbagore* 

« PsEVSTis< Saturne le premier vint des bords de la Crète , 
répandant Tâge d'or sur toute la terre. U ne tint l'être de per- 
sonne. Personne n'était ayant le temps. La sublime famille des 
dieux se glorifie de l'avoir pour père. 

« Alithia. Le premier Homme habita le paradis^ jardin de 
délices , jusqu'à ce que la femme lui eût persuadé de goûter le 
poison du serpent faisant boire ainsi tous les Hommes à la coupe 
de la mort. Nous souffrons encore aujourd'hui du crime de nos 
premiers pères. 

« PsEUST. Jupiter, jaloux de tant de splendeur, prit les armes 
et détrôna son père. L'âge d'argent succéda sur la terre à l'âge 
d'or, et le pouvoir suprême fut donné au fils de Saturne par l'as- 
semblée des Dieux. 

a Alite. L'exil fut le châtiment du premier Homme , chassé 
du divin séjour ; poussière , il fut condamné à rentrer dans la 
poussière } pour qu'on ne touchât plus désormais à l'arbre de 
vie , une épée de feu placée à la porte d'Éden en défendit l'ap^ 
proche. 

a PsEUST. C'est à Cecrops qu'est due l'institution des sacri- 
fices , c'est lui qui le premier ouvrit avec le soc de la charrue 
le sein de la terre ^ il établit en Thooneur de Jupiter des céré^ 
monies que la postérité a célébrées , il fonda Athènes que Pallas 
honora de son nom. 

« Alitb. Caïn offrit à rÉternel des fruits de la terre ^ et le 



jiute Abel son frère , présenta en oblation un sacrifice plus agréa- 
ble au Seigneur ; c'était un premier né de son troupeau , hostie 
plus digne du Christ ; Abel tomba sous les coups de Gain et le 
sang du juste cria yengeance après sa mort. 

a PsEVST. Lycaon ^ roi d'Arcadie , provoqua Ifi colère ce- 
leste. Lorsqu'il reçut Jupiter dans son palais , il voulut éprou- 
ver la divinité de son hôte, le maître des dieux le priva du 
corps et de la figure de l'homme. Loup furieux il ravage les 
campagnes. 

« Alith. Enoch , le seul juste au milieu de la corruption du 
monde, fut enlevé de dessus la terre et ne reparut plus. Athlète 
plein de foi, c'est lui qui, au jour du jugement, reviendra .avec 
Élie combattre le Lcviathan. 

a PsEusT. Une tempête vint de l'Océan et submergea le 
monde. La terre fut inondée , tout ce qui avait vécu périt. Seul 
entre tous les mortels , Deucalion suiTécut et les pierres qu'il 
jeta avec Pyrrha son épouse, donnèrent naissance à de. nouveaux 
hommes* 

« Alith. La vengeance du Seigneur ouvrit les sources de 
l'abime, et n'épargna que Noé sauvé dans l'arche avec sa famille. 
L'Ëterael fit briller son arc-en-ciel à travers la nue, et les* 
honunes connurent que le Seigneur ne les détruirait plus. 

« PsEtJST. Alors commença une nouvelle génération née du 
sein de la terre; les hommes conçurent bientôt le dessein de dé- 
trôner les dieux , ils entassèrent montagnes sur montagnes , mais 
les foudres forgées par Vulcain les'^ précipitèrent tous dans 
Tabime. 

« Alith. La postérité d'Adam construisit une tour à l'en- 
droit où plus tard fut Babylone, et elle voulut l'élever jua- 
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qu'au ciel. L'Éternel s'irrita, la confusion des langues s'eir 
suiyit; les ouyriers furent dispersa et leur yîlle lut appelée 
Babel. 

« PsEUST. Hyppolite mourut , accuse par son odieuse belle 
mère. Il fut dëcbirë par ses chevaux qu'effirayërent des mons- 
tres sortis des eaux. Diane irritée ne soufiErit pas qu'il fut 
victime de sa pudeur et le rappela à la vie sous le nom de 
Virbius. 

« Alite. Vendu comme esclave par ses frères jaloux, Joseph 
résista aux désirs et aux menaces de l'ardente épouse de son 
maître. Jeté dans les fers , il expliqua les songes de Pharaon et 
bientât administra toute l'Egypte. 

Tout à coup Pseustis qui pressent sa dé&ite , s'écrie : 

« Nombreuses divinités protégez le poète qui chante votre 
nom; d vous qui habitez la région des étoiles , vous qui demeu- 
rez au séjour de Pluton , vous qui séjournez dans les profonds 
abîmes , vous tous enfin qui peuplez le monde , nombreuses 
divinités protégez le poète qui chante votre gloire. 

« Alith. Dieu étemel et unique , gloire , majesté , essence 
divine, qui a été , est et sera , je chante tes louanges et obéis à 
ton commandement. Dieu en trois personnes , toi qui n'as eu ni 
commencement ni fin accorde-moi la victoire sur les dieux du 
mensonge. 

« PsErsT. Imitateur insensé du tonnerre, Salmonée parcou- 
rait les campagnes de l'Élîde , et lançait des torches allumées 
qui remplaçaient la foudre; Jupiter armé de ses feux vengeurs 
frappa le téméraire au milieu de son pont d'airain. 

ft Alith. Le roi d'Assyrie ne reconnaissant de Dieu que lui- 
même ftit changée n béte : pendant sept années II fut trempé 
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ie la rosée du ciel et nourri de Tlierbc des champs. Que son 
exemple apprenne à tous les hommes à se contenter de leur 
natare. 

a PsEUST. Les forets se parent de feuilles , les prés verdis- 
sent y tout sourit dans la nature : Muscs descendez de VHclicon ; 
Protée envoie tes naïades; venez surtout , divinités protectrices 
des ombrages fleuris de Tempe , et vous aussi dont Ennius a 
embrassé l'histoire dans ses vers. 

« Alith. La crainte et le plaisir ont donné naissance k vos 
erreurs; si les gouffres de l'enfer et la voûte du ciel^ si la terre 
et si rOcéan ont leurs divinités , il ne vous reste plus qu'une 
chose f imaginez un Dieu particulier pour chacun de vos mem- 
bres. 

« Ps£U8T. Dis-moi conunent Proserpine vint au triste séjour, 
à quelle condition Gérés pouvait revoir sa fille chérie , et quel 
perfide révéla aux dieux le fruit qu'elle avait mangé; dis-moi 
aussi le secret de la guerre de Troie et je t'applaudirai ? 

a Alith. Quelles sont les lois qui tiennent les eaux répan- 
dues sur la terre ^ la terre suspendue sous le ciel , et l'air dissé- 
miné dans l'espace ; dis-moi quel lieu du monde est le plus élevé 
sous les cieux y et prononce le saint nom de TÉternel et je t'ap- 
plaudirai? » 

Pseutis finit par confesser sa défaite et Phronésis intercède 
pour lui auprès d!AUthia qui s'écrie : <( Plut à Dieu que' 
tu fusses ici, Thaïes, philosophe d'erreurs. Les quatre livres 
de la foi évangélique à la main ^ je t'apprendrais comment^ dans 
le sein d'une vierge Dieu, s'est fait homme, et je suffirais a cette 
tâche... » 



Outre ces dialogues faits pour charmer les re- 
pas des évêqaea et des hauts barons , il ëtait d'u- 
sage de jouer, dans les vastes salles des couvens ^ 
des comëdies pieuses dont le sujet gênerai <^tait 
la yie de quelque Saint célèbre. L'Allemagne fît 
les premiers essais de ces drames religieux quVn 
doit à un auteur allemand , nomme Hrowistlia :. 
ils sont non seulement remarquables en eux-mê- 
mes , mais ils nous donnent Tesprit du dixième 
siècle et la portée de sa civilisation, bien que 
Hrowistlia comme la plupart des grands génies 
dramatiques fut supérieur à son siècle ^, Aucun 
genre n'est oublié par lui : Gallicamis représente 
la comédie liistorique , Dulcitius, Abraham etc.^ 
la comédie pieuse , Callimaque ^ le drame pas- 
sionné , la Foi^ V Espérance et la Charité, la 
comédie allégorique etc. 

Galliganus» 

« Gonyersion de Gallicanus, chef de la Milice^ qui, sur le 
point de partir pour aller combattre les Scythes , est fianeë k 
Constance 9 vierge très sainte, fille de l'empereur Constantin. 
Dans une bataille , Gallicanus presse' par les ennemis, est con- 
yerti par Paul et Jean , primiciers (aumôniers de Constance) ; 
il reçoit le baptême et se voue au célibat. Plus tard , exile' par 
Julien TApostat, il reçoit la couronne du martyre, Paul et 
Jean mis secrètement à mort par Tordre du même empereur sont 
inhumes clandestinement dans leur maison. 
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« Peu de temps s'écoule, lefib du bourreau dont le démon 
s'est empai'é, avoue le crime de son pire et confesse le mérite 
des martyrs auprès de leurs tombeaux , il est ddiyré de la pos- 
session et reçoit le baptime ainsi que son père. » 

GALLIMAQUE. 

t Résurrection de Drusiana et de Gallimaque. Drusiana étant 
morte dans le Seigneur comme elle Payait demandé y Gallima- 
que qui l'ayait aimé vivante ^ aveuglé par une passion coupable , 
Faime encore dans sa tombe plus qu'il ne devi*ait } de là, la mor- 
sure d'un serpent dont il mourut misérablement. Mais grâce 
aux prières de l'apôtre Jean , il ressuscite ainsi que Drusiana et 

renaît dans le Christ. » 

Abraham. 

« Chute et conversion de Marie nièce d'Abraham^ ermite. 
Marie après avoir vécu vingt ans dans la solitude se laisse 
séduire, rentre dans le siècle et ne craint pas de se mêler à des 
courtisannes. Au bout de deux ans les prières d'Abraham qui 
s'était présenté k elle comme un amant , la rappellent à la vertu. 
Elle efiace par des larmes abondantes , par des jeûnes , des 
prières , et des veilles continuées pendant vingt ans les traces de 
SCS péchas. » 

Ce drame est l'un des plus remarquables ; dans 
plusieurs scènes , que nous regrettons de ne poa- 
voir reproduire , Fauteur touche au sublime à 
force de candeur et de naïyetë. 

Au onzième siècle Fart hiératique avait atteint 
son plus haut point de gloire : alors se célébraient 
les saints Mystères avec tout Tappareil que pou- 
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valent leur prêter la sculpture, la peinture, Tar- 
cbitecture et la musique. Le théâtre de Hrowistha 
dont nous venons de parler ëtait presque une ex- 
ception. Le type gëndral de ces siècles c^est le 
mystère et le miracle. On les faisait à la taille du 
onzième siècle, comme plus tard on a fait le p- 
ganisme et le christianisme , les Hercules , les 
Jupiter^ les Jësus et les Jëliova à Pimagc de 
Louis Xiy. Alors (au dix-septième siècle) on 
voulait bien un Jësus-Roi , mais on rougissait de 
sa pauvreté et de son sceptre de roseau ; on le 
parait pompeusement d'un manteau neuf et d'or- 
nemens d'or et de soie ; il lui fallait , pour être 
de bon goût^ la parure d'un courtisan de 
Louis XIV ! . . . 

Mais revenons au moyen-àge. Un manuscrit de 
Saint-Benoît-sur-Loire contient quatre pièces de 
la fin du onzième siècle dont le sujet plus ou 
moins historique est pris sur des légendes que doit 
publier M. de Monmerquë; mais en attendant 
Tapparition de ces curieux documens, nous allons 
en donner lanal jse : 

Hérode on V adoration des Mages. ^ 

« Personnages : 1^ enfant Jésus , un ange , premier Mage, 
deuxième Mage , troisième Mage , Hiroàe , roi des Juifs y 
lefilsd^Hérode, un écuyer, chesur des anges, les bergers , 
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orateurs ou interprètes^ scribes f des femmes, sageS" 
femmes, le peuple , te chœUr , un chanteur. » 



Mf Stère de RacheL 

« Personnages : V enfant Jésus, la vierge^Marie , Joseph, 
un ange , Hérode , roi des Juifs, ArchelaûSyfils d^Hérode; 
troupe des Innocens , Rachel , consolatrices , un écufer, 
un chanteur. 

Pour reprësentcr le massacre des enfans , on revêtira dVtoles 
hlanches^ des innocens qui courront joyeux dans le monastère , 
prieront le Seigneur en disant : Quam gloriosum , Alors un 
agneau portant une croix marchera devant eux et les enfans le 
suivront en chantant. » 



Mystère de la Re'sumction de N. S. Jésus* 

Christ. 

« Personnages : N> 5. Jésus-Christ ; N* S. Jésus-Christ , 
sous V apparence d'un jardinier; deux anges, première 
Marie, seconde Marie , troisième Marie, Pierre, Jean, 
apôtres, le peuple. 

« D'abord s'avanceront trois religieuses habillées dans le 
costume des trois Maries ; puis ils ( ou elles) , diront très lente- 
ment et avec tristesse les couplets alternatifi suivans. CSes cou* 
plets renferment toujours des imprécations contre les Juifs. 

Eeu ! nequam gens judaica 
Quam dira presens vesania 
Plehs execranda ! 

a Lorsqu'elles sont entrées dans le chœur ^ elles vont au 
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tombeau; un ange debout à l'entrée du aëpulcre, Téta d*tiiid 
aube dorée , la tête couyerte d'une mitre , tenant une palmH 
dans sa main gauche et dans sa droite un candélabre garni d^ 
cierges, dira : etc. etc. » 

Ce mystère est écrit en vers sjllabiques rimes. 



Mystère de Vapparition de N. S. Jesus-Chrisi 
aux deux disciples^ dans le bourg ctEm^ 
maûs. 

Personnages : N. S» Jésus-Christ , le même , sous Vappa- 
rence d^un pèlerin. Premier disciple , deuxième disciple ^ 
saintes femmes , les trois Maries , saint Thomas y apâtres , 
les disciples, le chaur. 

« Pour représenter l'apparition du Seigneur sous la fonn^ 
d'un pèlerin^ deux hommes s'avanceront d'un lieu conrenable . 
ils seront yetus seulement de tuni^es, de chappes à capuces 
comme un manteau. — - Us auront des chapeaux sur leur tête el 
des bâtons à la main. » 

Ce mystère se termine par de nombreux aile- 
luia que nous avions perdus depuis les huitième 
et neuvième siècles. Il est écrit en prose et ei^ 
vers syllabiques de douze syllabes. 

Il y avait une autre manière de célébrer les 
Mystères , une sorte d'apothéose en action ou en-; 
trée des Saints en paradis: là, pendant que la 
repr^ntatîon s'accomplissait pour les yeux pai 
des pantomimes dont la mise en scène ne man- 
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juait ni de richesse , ni d'ëclat^ le poète la déeri- 
fait pour Toreille. C'est ainsi que furent cëlëbrëes 
en Auvergne les obsèques d'Odillon , mort, abbë 
ieCluny en io48*'. 

Après avoir passe en revue les diverses littéra- 
tures du midi et du nord de l'Europe du neuvième 
RU douzième siècle et Tétat de Part dramatique à 
la même époque , il nous reste à dire un mot des 
écrivains les plus célèbres de ces contrées, les 
plus avancées du globe en lumière et en civili-* 
sation : nous terminerons par là Tesquisse peut« 
être trop rapide que nous avons dû faire. 

Nous avons déjà parlé dans le chapitre précé' 
dent des écrivains philosophes, de J. Scott et de cet 
Alcuin, l'ami , le ministre, le bras droit du grand 
empereur. Il était un autre ami , un autre minis- 
tre , un autre bras de Gharlemagne , et peut-être 
plus encore si Ton en croit quelques traditions ^« 

Ëginhard, secrétaire de Gharlemagne , avait 
Técu avec lui dans la plus étroite intimité et 
avait plus que tout autre des droits à écrire sa 
vie ff qu'il raconta, dit-il, par reconnaissance et 
de peur qu'on le tînt pour ingrat s'il ne disait 
mot des hautes et magnifiques actions d'un prince 
qui s'est acquis tant de droits à la gratitude de 
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tous et s'il consentait à ce que sa vie rest&t comn» 
sHl n'avait jamais existe. » 

Éginhard écrivait cette vie sous le règne d^ 
Louis , et la comparaison qu*il avait constanmicnl 
sous les yeusL était si peu à l'avantage du Dëbon^ 
naire qu'on retrouve dans toutes ses lettres 1^ 
dégoût profond que lui inspire cette cour quHJ 
finit par abandonner pour se donner au Christ I 
n mourut en 839, dans le monastère de Leli 
genstad qu'il avait fondé. 

Il nous a laissé , outre ses nombreuses lettres 
et la vie de Gharlemagne , des annales de soi| 
temps ; mais la vie de Gharlemagne , le morceau 
d'histoire le plus remarquable de Tépoque^ est h 
seule composition où l'on trouve un vrai mériu 
littéraire, où l'on ne cherche pas en vain des trace! 
d un esprit supérieur et cultivé. 

Après ces deux grands hommes qui forment 
avec leur souverain , le triumvirat littéraire h 
plus étonnant de ces temps de barbarie , noui 
parlerons de quelques hommes qui , bien qu'in 
férieurs , n'en sont pas moins fort remarquables 

L'Italien Leidrade , bibliothécaire de Charles 
et plus lard , archevêque de Lyon , fut un de ce 
missi dominici qui aidèrent tant au gouvernemen 
de l'empire; lorsque la politique ne l'absorl^ 
plus il se livra en entier aux lettres et à l'admini^ 



tration de son église de Lyon qu^il établit sur un 
pied de progrès fort remarquable pour le temps. 

a Lorsque j'eus , suivant votre ordre , écrlt*il à Gharlema- 
goe^ pris possession de cette église, j'agis de tout mon pou- 
Toir selon les forces de ma petitesse ^ pour amener les offices 
ecclésiastiques au point où , avec la grâce de Dieu , ils sont 
à peu près arrivés. Il a plu à votre Piété d'accorder à ma 
demande y la restitution des revenus , qui appartenaient autre-^ 
fois à Téglise de Lyon^ au moyen de quoi^ avec la grâce de 
Dieu et la voti*e , on a établi dans ladite église une psalmodie 
où l'on suit 9 autant que nous l'avons pu , le rite du sacré palais 
en tout ce qui concerne l'office divin; j'ai des écoles de chantres 
dont plusieurs sont déjà assez instruits pour en instruire d'au- 
tres. En outre y j'ai des écoles de lecteurs qui^ non seulement 
s'acquittent de leurs fonctions dans les offices , mais qui^ par 
la méditation des livres saints, s'assurent les fruits de l'iotelli- 
gence des choses spirituelles. Quelques uns peuvent expliquer 
le sens spirituel des évangiles \ plusieurs ont l'intelligence des 
prophéties; d'autres des livres de Salomon , des psaumes et 
même de Job. J'ai fait aussi tout ce que j'ai pu dans cette église 
pour la copie des livres. J'ai procuré également des vétemens 
aux prêtres et ce qui était nécessaire pour les* offices. Je n'ai rien 
omis de ce qui a été en mon pouvoir pour la restauration des 
églises y si bien que j'ai fait recouvrir de nouveau la grande 
église de cette ville y dédiée à saint Jean-Baptiste y et que j'ai 
reconstruit de nouveau une portion des murs. J'ai réparé aussi 
le toit de l'église de saint Etienne ; j'ai rebâti de nouveau Téglise 
de saint Nizier et celle de sainte Marie : sans compter les monas* 
tèref et les maisons épiscopales, dont il y en a une en particulier 



— 278 — 
qui était presque détruite , et que f ai réparée et recouverte. 
J'en ai construit une autre avec une plate-forme en haut , et 
je Tai doublée. C'est pour vous que je Tai préparée, afin que 
si TOUS venez dans ces régions, vous puissiez y être reçu. J'ai 
construit, pour les clercs, un cloître dans lequel ils habitent 
maintenant tous réunis en un seul édifice. J'ai réparé encore 
dans ce diocèse d'autres églises^ dont l'une, dédiée k sainte 
Eulalie et où se trouvait un monastère de filles, dédié à saint 
Georges^ je l'ai fait recouvrir et reprendre dans les fondemens 
une partie des murailles. Une autre maison en l'honneur de 
saint Paul a été aussi recouverte. J'ai réparé depuis les fonde* 
mens , l'église et la maison d'un monastère de filles consacre à 
saint Pierre , où repose le corps de saint Annemond , martyr , 
et fondé par ce saint évêque lui-même. Trente deux vierges du 
Seigneur y vivent actuellement sous une règle monastique. J'ai 
réparé aussi , en renouvelant les toits et une partie des murailles, 
le monastère royal de rile-Barhe; quatre-vingt-dix moines y vi- 
vent maintenant sous une discipline régulière. Nous avons donné 
à son abbé le pouvoir de lier et de délier, comme l'avaient eu ses 
prédécesseurs Ambroise , Maximien , Licinius , hommes illus- 
tres qui avaient gouverné ce lieu et qu'Enchère , Loup, Genest 
et les autres évêques de Lyon , lorsqu'ils étaient absens , ou ne 
pouvaient le foire en personne , envoyaient pour s'enquérir si la 
foi catholique était crue avec sincérité et si la fraude hérétique 
ne pullulait pas ^. » 

Celte lettre dit, à elle seule ^ tous les travaux 
de l'archevêque de Lyon et sa prévoyante acti- 
vité. Son éloquence fit plus de bien encore en 
Espagne où il avait été, sur Tordre de Tempereur, 
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prêcher contre Phérësie des Adoptiens. Il ne nous 
reste malheureusement de Leidrade que deux 
courts écrits de théologie ; c^est ce qui a sans doute 
empêché M. Nodier de le comprendre dans sa 
Bibliothèque stwrée. 

Après Leidrade, se présente naturellement son 
compatriote , son meilleur ami , le compagnon 
de ses missions en Gaule, Théodulf ou Théodol- 
phe qu'on éleva plus tard à Tévéché d'Orléans. 
Dans le cours de ses voyages, il composa un poème 
d'un millier de vers , intitulé Parœnesis ad Ju- 
dices y destiné à instruire les magistrats de leurs 
devoirs dans de telles missions. Après un préam- 
bule religieux, le poète décrit les principales villes 
qu'ils ont parcourues avec Leidrade, et parmi 
lesquelles on remarque Orange, Avignon ^ Nîmes , 
Arles , Marseille et Aix. Le poème finit par cette 
courte phrase qui donnera une idée du ton géné- 
ral de l'ouvrage. « Replions ici les voiles de mon 
livre et que l'anci^ retienne mon navire sur ce 
bord w. 

Outre ce poëme qui dans plusieurs passages ne 
manque ni de concision^ ni d'énergie^ Théodolphe 
a laissé deux traités théologiques et 71 pièces re- 
cueillies par J. Sirmond. On lui attribue Thymne 
Gloria^ Laus et honor qu'on chante au dimanche 

des Rameaux. 

m 18 
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Smaragde^ abbë de Saint. -Mihiel , Angilberl^ 
et Saint*Benoît-<l'Aoeône, outre leur amour pour 
les lettres ^ furent utiles aussi au gouTemement 
de Tempire; mais leur réputation , quelque éten- 
due qu'elle soit , ainsi que celle de Saint Rémi , 
de Saint Adon et de tant d'autres, baisse devant 
celle de laustère archevêque de Rlieims et de 
l'ambitieux pontife du onzième siècle , d'Hincmar 
et d'Hildebrand dont nous avons déjà longuement 
parlé , et que nous n'avons à considérer ici que 
iîomme littérateurs* Hincmar était surtout homme 
politique^ homme de gouvernement spirituel ou 
temporel. Il avait plus d'habileté pratique que 
d'habileté intellectuelle et n'avait pas fait des 
Pères une étude approfondie. Cependant son ac- 
tivité était telle qu'on a pu conserver de lui près 
de 600 lettres adressées à des rois, P^P^? ducs et 
comtes et à de simples particuliers, et soixante-dix 
ouvrages religieux ou politiques qui forment trois 
gros volumes in-folio dans la collection de Sir- 
mond et Gello , et on n'a pas tout conservé. 
Hincmar était un de ces hommes aptes à tout , 
puissans par leur intelligence et leur activité , un 
de ces hommes qui bouleversent la terre plutôt 
que de rester dans l'inaction et qui font avancer 
Tesprit humain lorsqu'ils entrent dans la voie du 
progrès plutôt que dans celle d'une controverse 
mesquine et retrécie. 



Ce que nous disons d'Hincmar pourrait i^appli- 
quer à Hildebrand. Nous ne reviendrons pas sur 
cette vie si pleine , si agitëe ; nous nous conten- 
terons d ajouter qu'Hildebrand, homme essentiel- 
lement politique et religieux , trouva encore le 
temps décrire un grand nombre de lettres et de 
composer plusieurs ouvrages qui tous portent 
Tempreinte de son caractère. On y retrouve ce 
zèle brûlant qui veut abattre et soumettre plutôt 
que persuader. 

Nous rejèterons dans les notes une multitude 
de noms célèbres dont la vie ne peut trouver plaoe 
ici ^j et nous terminerons par la biographie de 
l'un des princes de la médecine arabe. 

Avicenne naquit en 978 à Boucher, au nordrest 
de la Perse : citait un philosophe très distingue ; 
on prétend que sa mémoire était si heureuse qu'à 
rage de douze ans , il savait tout le Coran par 
cœur. Il fit ses études à Bagdad , sous Mesué ( le 
vieux) , devint médecin et ministre du sultan et 
occupa les emplois les plus élevés. Plus tard il 
tomba en défaveur et fut exilé , mais il se cacha 
chez un apothicaire auprès duquel il resta quelque 
temps garçon de pharmacie. Puis il se rendit à 
lapahan, auprès du calife qui régnait dans cette 
ville. L'époque de sa mort est incertaine ; on la 

fixe à io56 et à io5o. On prétend qu'il fut vit- 
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4:ime de Tobstination qu^il mit à vouloir se traiter 
lui-même dans sa dernière maladie. 

Avicenne étudia la botanique de la Bactriane 
et de la Sogdiane , régions fertiles en plantes mé- 
dicinales et où croît en particulier Vassa fœtida 
que cet auteur a fait connaître le premier. Son 
ouvrage principal est intitulé : la Règle; il fut 
apporté en Espagne , lorsque lesOmmiades eurent 
établi un Califat indépendant et enseigné dans les 
écoles de Gordoue pendant les dixième et onzième 
siècles. Alors TEspagne , sous la domination des 
Arabes^ jouissait d'une civilisation infiniment su- 
périeure à celle du reste de l'Europe j les écoles 
de Gordoue avaient en particulier une réputation 
colossale ; les sa vans venaient y chercher de Fin- 
struction de toutes les parties de FOrient, de 
Bagdad, de la Perse et du Gaire. 

Les livres d' Avicenne furent portés de Gordoue 
à Montpellier par les Juifs qui fondèrent la cé- 
lèbre école de médecine de cette ville à Finstar de 
celles des Arabes. De Montpellier , ils furent ré- 
pandus dans tout le reste de FEurope , notam- 
ment en Italie et en France. 

Avicenne appartenait à la secte des Péripatéti- 
ciens et a donné une traduction d' Aristote, Gomme 
philosophé , c'est le plus distingué des auteurs 
arâbes ^. 
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CHAPITRE DOUZIEME. 



Gharlemagne avait trouvé les beaux-arts dé- 
laissés comme les lettres et les sciences ; il s'en 
occupa avec activité et fît bâtir en beaucoup de 
lieux des églises et des palais : il rebâtit la ville de 
Florence presque entièrement ruinée , releva les 
édifices détruits en France par les Sarrasins , et 
se plut à encourager les efforts d'un riche sei- 
gneur de sa cour, qui voulut, d'après les règles de 
Vitruve , construire des modèles de temples en 
ivoire ^. Cependant jusqu^au commencement du 
onzième siècle , aucune révolution importante 
n'eut lieu dans Tarchitecture européenne. Ce que 
nous avons vu sur cet article dans le volume pré- 
cédent, peut s'appliquer au neuvième et au dixième 
siècles s. Mais, si nous en croyons le moine dé 
Cluny , trois ans après cet an looo qui devait être 
la fin du monde, les Chrétiens reprenant cou- 
rage, les basiliques furent renouvelées dans presque 
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tout l'univers^ surtout dans l'Italie et les Gaules ^ 
quoique la plupart fussent encore assez belles : 
Les peuples Chrétiens semblaient rii^aliser de 
magnificence; on eut dit que le mande entier 
d'un même accord assoit secoue les haillons de 
son antiquité pour revêtir la robe blanche des 

églises '• 

Alors furent fondées ou reconstruites les églises 
de Dijon 9 de Reims , de Tours, de Cambrai, 
d*Orléans , de Limoges , de Nantua , de Perpignan, 
de Poitiers, d'Autun, d'Avallon et d'une foule 
d'autres villes ; les monastères et jusqu'aux cha- 
pelles des villages s'embellirent également f Tab* 
baye de Gluny, l'un des établissemens les plus 
curieux de cette époque, les monastères de Saint- 
Martin de Tours et de Mont-Gassin se reconstruisi- 
rent à neuf et avec le plus grand luxe; tout sem- 
blait coopérer à l'exécution de ces travaux d'archi- 
tecture : d'une part les corvées féodales, de l'autre 
la foi aux indulgences fournirent des travailleurs 
et des artistes ^. 

Le développement des arts accessoires se con- 
tinua dans les mêmes proportions. Les abbajes 
étaient de véritables écoles d'arts ; dans celle de 
Gluny, on voyait représenté un Ghrist assis au 
milieu de signes all^oriques figurant les évan- 
giles, entouré de Saints et d'Anges. Didier, abbé 
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de Mont-Cassin fit venir de la Grèce , en 1 066 ^ 
des quadrataires , et des mosaïstes pour embellir 
son monastère. Les abbës dltalie imitèrent vet 
exemple, et entre autres ceux de la Gava et de 
Subiaco. Richard , abbé de Vienne , fit représenter 
à l'entrée de son cloître T^npereur Henri IV, 
demandant Thabit de moine. 

Outre ces peintures , les murs des ^lises com- 
mencèrent au onzième siècle à se revêtir de ta^ 
pisseries ; on ne peignait généralement que les pla* 
fonds ; ce luxe de tapisserie était un prc^ès sur la 
peinture à fresque puisqu'il permettait de varier à 
rinfini la décoration des églises et de l'approprier 
à chaque liturgie , à cliaque représentation hiéra- 
tique. 

La sculpture commence aussi alors à représen- 
ter dans les bas-reliefs les principales sp^es des 
mystères. Le nombre des artistes et principale-- 
ment des artistes mppe^iques est trè$ cosisidéra* 
ble à la fin du onzième siècle ^« Ge que noua 
avons à dire sur Fhistoire de Fart sera mieux jplace 
dans le volume suivant, puisque rogive^r vé^it^bie 
caractère de Farcbitecture gothique, ne conunence 
qu'au douzième siècle. «Nous alloiïs cefi^ndaBil; e& 
donner un rapide aperçu. 

Trois genres d'architecture rivalisaient à cette 
époque : l'arabe, formé d'après les anciens ibch 
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déles grecs , le mauresque et le nouveau gothique 
dans le royaume des Y isigoths , en Espagne , qui 
tenait de Farabe et du mauresque , et dont le 
règne dura depuis le onzième jusqu'au quinzième 
siècle. Les deux premiers genres différent peu l'un 
de Fautre : le mauresque se distingue de Farabe y 
principalement par ses arceaux en fer à cheval. 
Mais le gothique est très dififërent. Scb^^inburne 
indique , comme moyens de les reconnaître , les 
suivans : les arceaux gothiques sont pointus , et les 
arabes sont circulaires ; les églises gotliiquea ont 
des tours droites et pointues , les mosquées se 
terminent en boule et ont çà et là des minarets 
élancés , surmontés d'une balle ou d'une pomme 
de pin j les murs arabes sont décorés de mosaïques 
et de stuc , ce qu'on ne rencontre dans aucune 
ancienne église gothique. Les colopnes gothiques 
sont souvent groupées plusieurs ensemble et Tune 
dans Tautre ; elles sont' surmontées d'un entable- 
ment très bas 9 d^où s'élèvent les arceaux ou bien 
ces derniers partent inunédiatement des chapi- 
taux des colonnes. Les colonnes arabes et mau- 
resques sont solitaires^ et si , pour soutenir une 
partie pesante du bâtiment , on en place plusieurs 
Tune à côté de Fautre , elles ne se touchent cepen- 
dant jamais. Les arceaux sont soutenus par un 
fort sou^arceau. S'il se rencontre dans les bâti- 



mens arabes quatre colonnes réunies, cela n'a 
lieu qu'avec un petit mur carré, placé en bas 
entre chaque colonne. Les églises gothiques sont 
élancées et majestueuses 3 elles ont de grandes 
fenêtres garnies de vitraux de diverses couleurs. 
Dans les mosquées arabes, le toit est généralement 
bas y les fenêtres de grandeur médiocre et sou* 
vent couvertes de beaucoup de sculptures , de 
sorte qu'on en reçoit moins de lumière que par 
la coupole. Les portes des églises gothiques avan- 
cent profondément à l'intérieur ; les murs laté- 
raux sont garnis de statues , de colonnes , de ni- 
ches et d'autres ornemens; les portes des mos- 
quées et des autres bàtimens arabes sont plates 
et telles qu'on les fait maintenant. Schwinburne 
remarque en outre que parmi les chapitaux ara- 
bes qu'il a vus , il n'en a pas trouvé de compa- 
rables, sous la rapport du dessin et de Perdre, à 
ceux qu'on rencontre dans les églises de France 
et d'Angleterre. LWchitecture mauresque se mon- 
tre avec tout son éclat , dans l'ancien palais dés 
monarques maliométans. Le caractère de cette 
architecture est la légèi*eté; la magnificence de ses 
ornemens et la délicatesse des détails la rendent 
très agréable à l'œil. 

La nouvelle architecture gothique , qui fut le 
r&ultat des efforts que firent les architectes grecs 
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de Fécole bjsanline, pour cacher le^ défauts de 
Faocien genre gothique sous Tapparence de la 
légèreté' , éveille rimagination par ses voûtes ri- 
chement ornëesy ses belles perspectives, et cette 
obscurité religieuse produite par la peinture de 
ses vitraux. Elle conserva de Tancien genre les 
voûtes hautes et hardies, les murs épais et solides 
qu'elle recouvrit de toutes sortes d'ornemens, 
tels que volutes, fleurs, niches et de petites tours 
perce'es à jour , de telle sorte qu'elles paraissaient 
faibles et légères. Dans la suite on alla plus loin 
encore. On perça ^ jour des tours monstrueuses 
qui laissaient voir les escaliers comme suspendus 
en l'air j on donna aux fenêtres une grandeur 
extraordinaire , et l'on plaça des statues jusque 
sur le bâtiment. Ce style, d'après lequel on a 
bâti un grand nombre d'églises^ de couvens et 
d'abbayes , prit naissance en Espagne et de là se 
répandit en France , en Angleterre et en Alle- 
magne. L'Allemagne manifesta dès lors son génie 
particulier dans la construction des arceat» en 
pointe, des arcs-boutans , des ogiv^a , eto», etc.; 
ce qui , réuni ^ la nouvelle architecture grecque 
à laquelle on restait encore fidèle, donna nais- 
sance à un genre mixte, qui se maintint )usque 
vers le milieu da treizième siècle. 
Ainsi se forma le nouveau style gothique qu'il 
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faut bien se garder de confondre avec Fancien , 
qui avait pris naissance en Lombardie, et qui 
était en général défectueux et sans goût ^ • 

L'architecture des châteaux forts des dixième 
et onzième siècles tient plus à l'époque et aux 
mœurs chevaleresques et féodales qu'à là science 
elle-même. Les châteaux féodaux se composaient 
ordinairement de grosses tours rondes ou car- 
rées dont la plate-forme était couronnée de cré- 
neaux saillans ; quelquefois elles étaient flanquées 
de massifs de pierre qui supportaient des espèces 
de belvédères. Ces tours étaient tellement un 
apanage de noblesse , que souvent , en parlant 
d'un gentilhomme dont on voulait vanter la di- 
gnitd y on disait : il a une tour /... 

Parmi les tours des châteaux, il y en avait 
une moins grosse y mais beaucoup plus élevée que 
les autres ^ et dont les lucarnes étaient ouvertes 
aux quatre vents ^ elle s'appelait le- beffroi: 
c'était le lieu d'observation où deux solives sus-* 
pendaient la cloche d'alarme. A ce signal^ les 
serfs quittaient leurs travaux , et se rassemblaient 
dans le château pour s'jr défendre sous les ordres 
de leur seigneur. Dans le beffroi se tenait la 
guaite^ espèce de sentindle,, dont l'emploi était 
d'annoncer , avec un cornet , le point du jour et 
le lever du soleil , pour appeler les gens de la 



campagne à leur travaux. La guaite donnait en- 
core le signal de la huée. On appelait ainsi le cri 
qui partait du château , quand un vol ou un 
meurtre était commis y cri que devait répéter à 
Tinstant chaque vassal , afin qu'averti , dans 
toute rétendue du fief, on pût saisir le coupable. 

Sur les tours des châteaux méridionaux on 
voyait des coqs en forme de girouettes. Ce simu- 
lacre de la vigilance que la France régénérée 
vient d'adopter de nouveau , a parmi nous l'ori- 
gine la plus ancienne. Le coq était le symbole de 
quelques tribus gauloises et des Visigotbs établis 
dans notre Occitanie. Ces peuples en couron- 
naient le faite de leurs forteresses , et cet usage 
fut imité par les seigneurs féodaux. Le droit de 
placer des girouettes sur un château n'appartint, 
dans l'origine, qu'à ceux qui , les premiers^ étaient 
montés à l'assaut , et qui avaient arboré leur ban- 
nière sur le rempart de Tennemi. Aussi donnait- 
on à ces girouettes la figure d'un drapeau , et l'on 
y peignait les armoiries du maître du lieu. 

Les grosses tours des châteaux forts étaient 
séparées par des galeries crénelées , ou par divers 
corps de bâtimens percés de fenêtres inégales , 
dont Tembrâsure indiquait l'épaisseur des mu- 
railles et des parapets. Ces fenêtres étaient rondes 
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OU carrëes ; on leur donnait quelquefois la forme 
d'yeux , d'oreilles j de feuilles de trèfles ; les 
volets étaient de simple toile* Quand à Fintërieur 
de ces lourdes fabriques y l'étranger ne pouvait 
y pénétrer sans appréhension. Les ouvertures se- 
crètes, les meurtrières , les couloirs, les guichets , 
les poutres retenues par des câbles de fer^ les 
portes basses et souterraines dont le seuil était 
enfoncé dans un terrain humide et glissant, les 
citernes sans rebords , les ponts sans garde-fous^ 
le bruit des eaux invisibles grondant sourdement 
sous des voûtes lugubres et sonores^ tout faisait 
redouter une surprise dans ces lieux étranges , et 
justifiait lescontes populaires des hameaux voisins. 
Les créneaux étaient couverts de claies appelées 
Hourdis; les entrées étaient défendues par des 
mâchicoulis^ des fossés, des palissades et des 
barbacanes. Les appartemens étaient mal distri- 
bués ; on n'y voyait que cabinets noirs, de vastes 
chambres où étaient des lits , larges de douze 
pieds; de grandes salles mal fermées , où Tarai* 
gnée filait en paix , où la chauve-souris venait 
voltiger autour des piliers en forme de potence , 
qui servaient de supports aux plafonds. 

Les cheminées étaient immenses ; des chênes 
entiers y brûlaient à la fois durant l'hiver. Le sei- 



gaeur , sa famille y ses ^cuy ers et ses comment 
saux, pouvaient s'y chauffer à Taise et mém^ 
placer entre eux la table d'ëchecs , la mandore | 
la harpe , le métier à broderies , et les petit! 
pages. . . Le dessus de ce vaste foyer était orn^ 
quelquefois de lances , de hallebardes placées eij 
travers. Plus souvent on y voyait des sculpture^ 
et des bas-reliefs , les timbres et les écussons di^ 
maître du logis. Quand le mauvais temps n^ 
permettait pas de siéger sur le perron du château^ 
la plus grande de ces salies , lambrissée d'armurei 
et d'enseignes, servait de tribunal au seigneu] 
justicier , qui rendait arbitrairement ses arrêts | 
législation incohérente^ confuse, barbare , créé^ 
trop souvent par le caprice et l'intérêt d'un des 
pote , et qui variait selon les diverses juridiction] 
de tous ces suzerains , usurpateurs du plus sacr< 
des droits , celui de prononcer sur la fortune e| 
sur la vie des hommes. C'était dans ce tribunal 
redouté que les vassaux venaient porter Jbi e\ 
hommage avec les cérémonies usitées dont nou; 
avons déjà parlé et que nous ne rappellerons pa^ 
ici. Disons seulement que , dans les vestibules ai 
ces immenses repaires de la féodalité, les gens ai 
la maison du seigneur, tels que les gros varlets, 
palefreniers et marmitons , se faisaient une sei^ 
gneurie en sous-ordre^ établissaient à leur guis< 
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les impôts sur les mariages, rançonnaient les 
narchands , accordaient leur protection aux mal* 
Faiteurs , moyennant un petit cboit de rachat ; et 
[exercice de cette tyraniiie subalterne, tolérée 
par le aeigneur , tenait lieu de gage à ses agens : 
la coutume voulait que le vassal , qui ne trouvait 
ni son seigneur, ni personne pour lui dans \ejief 
dominant où il se rendait pour prêter foi et hom- 
mage , Jit son desmr en baisisnt le verrouil de la 
porte '• 

Nous ne dirons rien des sciences mathématiques 
qui avancèrent peu ou pas du tout dans cette pé- 
riode. L^astronomie seule fit quelques progrès, 
grâces à Ptolémée et aux Arabes, qui traduisirent 
son système sous le nom d* limages te ». 

Nous avons vu la médecine naître en Grèce , y 
arriver au plus haut point de splendeur et tomber 
ensuite en décadence. Nous Tavons vue aussi , 
après l'extinction presque totale de Pesprit philo- 
sophique , redevenir chez les Chrétiens de l'em- 
pire d'Orient ce qu'elle avait été dans Tenfance 
de la société , un tissu de pratiques empiriques ou 
superstitieuses ; et quelques faibles restes de l'an- 
cienne théorie grecque peuvent seuls rappeler à 
l'observateur attentif l'immensité de la perte que 
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k science avait éprouvée. Ce furent ces dëbris 
que les Arabes échangèrent avec les Grecs pour 
les arts magiques , qui , du milieu des déserts de 
TArabie et des sables brûlans de la Perse, furent 
transplantés dans le sol de PHellénie. Les habitans 
du d&ert ne tirèrent pas un avantage considérable 
de leur échange et ce ne fut que plus tard que le 
voisinage d'Alexandrie , les écoles des Nestoriens 
et des sa vans d'Edesse en Orient ^ propagèrent 
parmi eux une étude qui ne tarda pas à devenir 
florissante sous les Califes Almanzor , Haaroun , 
Almamon et Alhakem. Ce dernier, nous Favons 
déjà dit , établit à Cordoue une Académie qui , 
pendant plusieurs siècles , a été la plus célèbre 
du monde civilisé et a fourni des sa vans aux autres 
nations. Cependant, si Ton en croit Sprengel, 
de toutes les branches de Fart médical la plus in- 
dispensable, Tanatomie, fut précisément celle 
que les Mahométans cultivèrent le moins : la dis- 
section des cadavres humains était rigoureuse- 
ment défendue parce • qu'elle souillait un musul- 
man et c'est encore ici le cas de reconnaître Pex- 
cellence de la religion chrétienne qui , en nous 
donnant la vérité et remettant chaque chose à sa 
place, est d'accord avec le progrès et n'empêche 
pas la science de faire des pas en avant. Ces mêmes 
scrupules que nous avons déjà vus chez le païen 
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nous les retrouvons chez le musulman qui croit 
par exemple qu après la. mort Famé n'abandonne 
pas le<20rps d'une manière subi te ^ mais passe peu 
à peu d'un membre dans un autre ^ et enfin dans 
la poitrine, de sorte que disséquer un mort ce 
serait le martyriser cruellement. D'ailleurs les 
HahométanS| qui ont emprunte cette idée aux 
Juifs , pensent que les morts sont juges dans leur 
tombeau par deux anges nommés Nakhir et Mon- 
ker, au tribunal desquels ils doivent paraître 
debout. Il faut donc que le cadavre soit entier 
pour subir ce jugement. 

Les médecins arabes n'apprirent Tanatomieque 
dans les écrits des Grecs , et suivirent particuliè- 
rement Galien. Sous ce rapport , le témoignage 
d'ÂbdoUatif est de la plus haute importance : il 
nous apprend que les Musulmans ne négligeaient 
pas les occasions d'étudier les corps humains dans 
les cimetières. Ce médecin étabUt ce principe si 
vrai^, qu'on ne saurait apprendre l'anatomie dans 
les livres seulement , et que les assertions de Galien 
elles-mêmes doivent céder à l'autopsie. 

La chimie et la pharmacie sont les branches de 
lart de guérir qui doivent le plus aux travaux 
des Arabes. La première n'avait été cultivée par 
les savans modernes d'Alexandrie qae dans des 
vues théosophiques , comme Fart de transmuter 
III. 19 
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les mëtaux. Les Arabes eurent pour elle un goût 
particulier , et s'y adonnèrent de bonne heure ; 
car leur premier chimiste vivait dans le huitième 
siècle ; c'est le sabeen Abou-Moussah«Dschafar-Al- 
Soli; de Harran en Mésopotamie, plus générale- 
ment connu sous le nom de Géber. Dans son ou- 
vrage sur Talchimie , il est déjà fait mention de 
quelques préparations mercurielles , telles que le 
sublimé corrosif et le précipité rouge, de l'acide 
nitrique , de Pacide nitro-muriatique , du nitrate 
d'argent et de plusieurs autres préparations chimi- 
ques. Quelques philosophes et médecins arabes 
plus modernes s'occupèrent aussi de la chimie ^ 
mais particulièrement sous le rapport pharma- 
ceutique ^. 

Si nous portons nos regards sur la médecine- 
pratique des Arabes, nous n'y trouvons pas la ré- 
serve, la circonspection, la simplicité, l'esprit 
d'observation , et l'amour de la vérité qui ^s- 
tinguent le vrai médecin du charlatan. Le goût 
de la nation pour le merveilleux porta les méde- 
cins à n'épargner aucun moyen pour e& imposer 
au vulgaire. L'astrologie et Turoscopie étaient 
leurs connaissances les plus essentielles , et leurs 
médicamens ordinaires consistaient en des remè- 
des dénués de toute propriété , ou des composi- 
tions souvent absurdes , formées par TassemUage 
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•des substances les plus disparates. Le calife 
Watek-Billah étant dangereuaement malade 
d^une hydropisie, les mëdecins lui promirent de 
prolonger encore sa vie de cinquante années : ils 
le mirent à plusieurs reprises dans un four chaud 
jusqu'au moment où il rendit le dernier soupir^ 
Le pharmacie! Sidalani fit une brillante for- 
tune , dit Âibufarag, historien arabe , pour avoir 
prédit par Finspection de Turine de la favorite 
du calife Almodhi qu'elle était enceinte et mé- 
trait au monde un enfant mâle. Il y avait un 
grand nombre de ces huroscopes parmi les méde- 
cins arabes. 

La chirurgie, fille de l'expérience et de la pra- 
tique , -devait aussi faire des progrès d autant 
moins sensibles chez les Arabesque les préjugés 
nationaux et une pudeur déplacée en limitaient 
beaucoup l'exercice ^^. 

Ces superstitions , dues à la fausseté de la reli- 
gion de Mahomet , on les retrouve aussi chez les 
chrétiens , mais chez les chrétiens peu éclairés et 
dans les siècles encore barbares. Non que la reli- 
gion y fût pour quelque chose, mais parce qu^elle 
était encore peu comprise et Tavenir Fa prouyé. 

Depuis le sixième siècle, les moines, chez les 
chrétiens d'occident , exerçaient presque exclusi- 
vement la médecine comme une œuvre de piété et 

19» 



de charité , comme un devoir attache à la profes* 
aion religieuse, mais étant retenus par Tignoranco, 
les préjugés et Tayersion quHls éprouvaient pour 
les connaissances profanes , ils négligèrent Tétudc 
de la science proprement dite , ne réfléchirent ja- 
mais sur les causes qui produisent les phénomènes 
de la nature, n'employèrent point lesmédicamens 
ordinaires ; et eurent au contraire recours aux 
prières , aux reliques des martyrs , à Teau bénite, 
à la communion et aux saintes huiles. Ces moines 
ne méritent donc pas le titre de médecins ; et on 
pourrait les nommer , avec plus de fondement de 
pieux garde-malades; tels furent les frères de 
Saint^Antoino à Vienne en Dauphiné, les Lol- 
hards , les Alexiens, les Cellites, les Béguines et 
les Sœurs*Noires. 

On écriraitun ouvrage aussi volumineux qu'inu- 
tile, si Ton voulait faire connaître toutes les cures 
que les moines opérèrent dans le mojen-àge sur 
les tombeaux des martyrs , ou avec le secours des 
reliques. Les guérisons obtenues au tombeau do 
Sainte Ida, femme d'Egbert, dans le neuvième 
siècle, de saint Martin de Tours, et de Jean, 
évéque de Hagustald; les secours infaillibles ac- 
cordés par les cendres de suint Deusdedit à Béné- 
vent, contre toutes les espèces de fièvres inter- 
mittentes ; les cures du pape Etienne III , dans 
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le couvent de Saint-Denis ^ opërëes par Tinter*- 
cession des apôtres, saint Pierre et saint Paul; 
la guërison de plusieurs empereurs j entre autres 
d'Otboa le grand, par saint Gui, etc., ne sont 
qu'un petit nombre d'exemples, parmi ceux qu'on 
pourrait citer pour prouver la grossière supersti- 
tion de ces siècles de ténèbres. En examinant les 
choses attentivement, on trouve que les moines 
employaient les mêmes moyens que les prêtres 
d'Ësculape, pour guérir les maladies, et les mêmes 
excuses quand leur habiletë se trouvait en dé- 
faut : si le malade était animéd'uiie vraie croyance^ 
on voyait dans son afflUction un bienfait de :Dieu 
pour mettre sa patience à l'épreuve; si au con- 
traire, c'était un homme couvert de crime», on 
regardait la maladie conmie une punition de ses 
péchés, comme un avertissement de se repentir ^^. 
Gharlemagne arriva alors et là comme ailleurs se 
fit sentir la bienfaisante influence du grand hom- 
me : l'ait de guérir fut enseigné dans plusieurs 
écoles cathédrales ; les ecclésiastiques , bien qu'ils 
n'exerçassent pas la médecine , en cultivaient la 
partie tliéorétique comme une branche de la phi* 
losophie ^^; quelques uns malgré la défense de 
plusieurs conciles (défense peu écoutée), don-, 
naient des conseils et guérissaient , en se permet- 
tant seulement dé constater l'état du poulx , mais 
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ils s'interdisaient expressément toute opération- 
chirurgicale et surtout Tusage du feu et de Vins- 
trament tranchant. On cite même plusieurs clercs 
renommes , qui fleurissaient dans les dixième et 
onzième siècles , tels que furent Thieddeg de Pra- 
gue^ Hugues, abbë de Saint-Denis j Didon, abbé 
de Sens , Sigoald , abbé d*Epemaj ; les abbés de 
Bayenne, de Dijon, de Pescara, et jusqu'à un 
saint archevêque de Bénéyent ^\ Si les conciles 
d^endaient aux clercs l'exercice de la médecine 
et surtout de la chirurgie , c'était pour consenrer 
au clergé sa suprématie morale , mais non pour 
entraver Fexercice de ces sciences et nyire à l'hu- 
manité. Une loi qui se trouve dans les décbions 
de plusieurs conciles, démontre au contraire le 
soin que FËgUse apportait à conserver la vie de 
ses prosélytes. Cette loi aurait pu favoriser l'étude 
de Fanatomie, si les préjugés n'eussent pas oppose 
des obstacles insurmontables à ce qu'on s'en oc- 
cupât. ËUe ordonnait en effet , d'ouvrir le cada- 
vre des femmes mortes pendant la grossesse ou 
l'accouchement, afin de sauver l'enfant ^^. 

La médecine s'améliora sensiblement, après la 
fondation des écoles de Salerne et de Mont-Gassin. 
Ce dernier établissement jouissait d'une telle cé- 
lébrité au onzième siècle , que l'^npereur Henri II 
de Bavière s'y rendit pour se faire opérer de la 
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pierre. Mont-Gassin devint plus célèbre encorQ 
par le sëjour qu'y fît Constantin TAfricaîn ; ce 
savant , dévore du désir de sHnstruire , visita les 
écoles arabes de Bagdad, voyagea même dans 
l'Inde et TÉgypte , et employa trente-neuf ans 
à parcourir les contrées les plus éloignées. A son 
retour dans sa patrie , il fut i^gardé comme sor- 
cier, et courut le danger de perdre la vie. Il se 
réfugia à Salerne, et devint secrétaire intime de 
Robert Gmscbard duc d'Apulie; mais bientôt, 
fatigué du fracas de la cour , il se reUra dans le 
couvent de Mont-Gassin , où il tonsacra les der- 
nières années de sa vie à traduire les ouvrages des 
Arabes : depuis cette époque on préféra dans l'Oc* 
aident , la lecture des auteurs arabes à celle des. 
Grecs et des Romains. 

Nous retrouverons l'école de Salerne, en étu^ 
diant le douzième siècle^ elle était déjà depuis 
long-temps célèbre , mais ce n'est qu'alors qu'elle 
mérita sa célébrité. 

Nous ne nous occuperons de la botanique, que 
pour répéter encore que cette science n^avait fait 
aucun progrès, du deuxième au quinzième siècle, 
et qu'elle n'a pas même existépendant cette période 
de douze cents ans; nous ajouterons seulement 
que les docteurs du moyen-âge , en voulant mêler 



leurs connaissances à celles des Grecs et des Ko* 
mains, embrouillèrent plutôt qu'ib n'expliquè- 
rent la botanique. Sërapion, Rliasës^ Averroè's j 
Abenbitard et Avicenne lui-même furent des 
commentateurs plus obscurs que les auteurs dont 
ils s'érigèrent les interprètes. Cependant on 
doit leur savoir grè de leurs travaux^ car ils ont 
tiré de l'oubli les ouvrages qui nous restent. 

11 n'en fut pas ainsi de Tagriculture : les moines 
cultivaient les terres avec ardeur et intelligence. 
Dans presque toutes les parties de FEurope , et le 
besoin gënëral des honmies les aidant, rexpërienee 
vint hâter la théorie qui , à son tour , hâta les 
progrès de la pratique. Charlemagne et son suc- 
cesseur ^* favorisèrent les Espagnols et les Italiens 
qui voulurent s'établir en France et y fonder des 
colonies agricoles ; ces souverains transplantèrent 
en Flandre, pays alors presque désert^ les Saxons 
vaincus , et des colons hollandais s'établirent en* 
tre PEms et la Y istule avec rautorisation de cul- 
tiver les terres fertiles qui s'y trouvaient, à la 
charge par eux d'en payer une rente fixe. 

L'Italie voyait aussi son agriculture prospérer ; 
les riches plaines delaLombardie, surtoutfertilisées 
par l'irrigation, étaient devenues un vaste jardin, 
et l'agriculture y avait obtenu, dans le moyen- 
ftge , la supériorité qu'elle y conserve encore. 
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Il n'en ëtait pas de même en Angleterre : au 
onzième siècle elle était partiellement et mal cul- 
tivée y ainsi que dans la plupart des pays du Nord 
qui, maintenant; sont nos maîtres en agriculture. Et 
cela est peut-être dû d'abord à ce que l'Angleterre 
n'avait pas , comme la France , l'Italie et FOrient 
des monastères vivifîans et protecteurs; ensuite à 
l'époque de la conquête qui tua lagriculture 
comme le font toutes les conquêtes... Une troi- 
sième, cause et celle-là fut générale, c'est la féoda- 
lité : elle détruisit les communications et borna 
le débouché des denrées aux besoins des localités;^ 
elle amena une diminution dans la production ; 
enfin elle arrêta ded progrès qui , sans les entraves 
multipliées que suscitait l'état de servage, se se- 
raient rapidement accrus. 

La féodalité ne fit pas moins de mal au com- 
merce qu'à l'agriculture, et si elle n'anéantit pas 
entièrement l'industrie , c'est qu'il est impossible 
de l'anéantir partout où il existe des hommes ; 
mais 9 industrie ou commerce n'existèrent plus 
que dans la fabrication d'objets d un besoin absolu, 
dans des échanges et des ventes sur la banlieue 
des villes et des villages. Pour que le commerce 
et même Fétat social puissent subsister, il faut 
un concert de volontés , une protection mutuelle 
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des hommes entre eux qui , eh leur procurant 
une sécuritë parfaite , leur permet de consacrer 
à la multiplication et à l'ëchange des produits une 
grande partie de leur temps et de leurs pensées. 
L'agglomération des hommes n'est pas moins in- 
dispensable^ pour que les connaissances utiles 
se conservent et s'accroissent. Les observations^ 
Texperience d'un homme se perdraient aisément 
s'il n'était entoure de beaucoup d'autres qui peu* 
vent les recueillir et les transmettre ; ils se suggè- 
rent mutuellement des idées; une expérience 
tentëe sans succès est l'occasion d'une autre ex- 
périence faite par un autre et qui réussit. Enfin^ les 
connaissances nouvelles s'ajoutent aux connais- 
sances anciennes et forment un trésor que les 
années augmentent sans cesse. Les arts utiles ^ qui 
ne sont que l'application des connaissances de 
l'homme à ses besoins , se perfectionnent et se 
transmettent dans l'état de société, comme les 
sciences et par les mêmes moyens. L'honuue isolé 
ne saurait jamais que ce que lui aurait appris sa 
propre expérience; dans la société, chacun profite 
de l'expérience de tous... Ici rien de tout cela. 
Gomment aurait-il existé quelque prospérité dans 
un pays toarmenté et ruiné par des vexations 
et des extorsions de toute espèce , où un parti- 
culier ne pouvait se déplacer , sans courir le dan- 
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|[er d'être tué ou dévalise par les brigands ou par 
les hommes dont les seigneurs se servaient pour 
faire la guerre. Le marchand qui se rendait dans 
une terre se trouvait à la merci de celui auquel 
elle appartenait^ et s'il voulait la quitter pour re- 
tourner chez lui ou ailleurs il ne pouvait le faire 
qu après en avoir obtenu la permission comme 
une grâce , et souvent au moyen de sacrifices pé- 
cuniaires. Le peu de commerce et d'industrie qui 
existait était entre les mains des Juifs, dont 
l'avidité bravait toutes les avanies , sans pouvoir 
toutefois éviter les spoliations. Le seul trafic 
possible se bornait alors à du drap commun , de 
la toile et un peu de mauvaise quincaillerie. Les 
marchandises se transportaient à dos de mulets 
dans les bourgs et dans les cités de lieue en lieue , 
aux sommets, des montagnes , aux passages de» 
rivières. On voit encore les ruines des donjons , 
d'où sortaient les barons comme d'autant de nids 
de vautours pour piller , rançonner et quelque- 
fois assassiner Juifs et Chrétiens. 

Cet état de l'agriGidture^ du commerce et de 
IWustrie, avait suivi la marche commune : 
presque détruits par les invasions jusqu'à Gharle- 
magne , relevés sous le- grand empereur, ils dé- 
clinèrent sous le despotisnote féodal , mais ce fut 
Qn beau spectacle que le retour de ces mères^ 
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nourricièros du monde, lorsque les vainqueurs 
nomades se furent aperçus que la stabilité et les 
échanges valaient mieux que les rapines dévasta- 
trices. Les réglemens d'ordre étaient nécessaire- 
ment arrivés après le besoin de travailler et la 
prévoyance de l'avenir, ignorés jusque là ; et grand 
fut l'étonnement des hordes barbares à la pre- 
mière ouverture d'une foire dans la capitale de 
l'empire d'Occident. On vit les Saxons accourir ù 
Aix-la-Chapelle avec Tétain et le plomb de TAn- 
gleterre; les Juifs avec des bijoux et des vases 
précieux, les Esclavons avec les métaux du Nord , 
les Lombards, les Espagnols avec les marchan- 
dises qui leur arrivaient d'Afrique , d'Égjpte , 
de Syrie et les produits de leur sol ; les négocians 
de France avec ceux de leur industrie. Le temps 
de cette foire devint celui des amusemens et Ton 
s'y rendait avec d'autant plus d'empressement ^ 
qu'il n'y avait alors ni spectacle ni réunion d'au^ 
cune espèce. La cour de Gharlemagne était la 
seule en honneur. Les marchands des côtes de 
Toscane et ceux de Marseille allaient chercher h^ 
Gonstantinople pour cette cour des étoffes de 
soie. Rome, Ravenne , Milan, Lyon, Arles ^ 
Tours avaient beaucoup de manufactures d'étoffes 
de laine. On damasquinait le fer, on fabriquait 
le verre; mais, le lioge était peu commun. Lsé 
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monnaie avait à peu près la même yaleur que 
celle de Tempire romain , sous Constantin ^^, Le 
sou d'or vaudrait aujourd'hui près de quinze 
francs de notre monnaie; c'est à Charlemagne 
que remonte Fusage de compter par livres , sols 
et deniers ; il avait eu Fidëe et prescrivit même, 
mais, sans pouvoir l'ëtablir, l'uniformitë des poids 
et mesures que nous ne possédons qu'imparfaite- 
ment encore. 

Après cette lueur de civilisation que laissèrent 
éteindre les faibles successeurs de Charlemagne , 
arriva la fëodalitë dont nous venons de décrire les 
Irisles eflTels ; alors ( vers les premières années du 
onzième siècle), deux villes maritimes d'Italie 
commencèrent à sortir de Tobscurité , Gènes, déjà 
célèbre du temps des Romains et Venise où s'é- 
taient réfugiés quelques pécheurs poursuivis par 
les Huns. Des fugitifs relégués dans les marais ne 
pouvaient subsister que par le commerce; dans 
Fespace d'un siècle, ils acquirent toute la côte 
dlstrie et de Dalmatie , Spalatro , Raguse et Na- 
zenza. Pendant que les barons français et alle- 
mands élevaient des forteresses pour maintenir 
leur usurpation , Yenise attirait leur argent , cou- 
vrait la Méditerranée de ses vaisseaux et ouvrait, 
après mille ans de barbarie , une nouvelle route 
an commerce de Tlnde par Alexandrie et Suez. 



Florence , Sienne , fiologne , Milan ^ Pise aVri- 
geaient en républiques et usaient sans obstacle 
de la liberté du commerce ^^. 

Nous n'avons plus à nous occuper maintenant^ 
que de Tëtat matëriel des peuples à cette époque, 
et nous aurons bien peu à en dire , car il y a bien 
peu de choses changées depuis la période précé- 
dente , et même jusqu'à la révolution matérielle 
qui s'opéra au quinzième siècle. Qu'est-ce en effet 
que les costumes qui seuls changent ^ se renou- 
vellent, et se divisent à l'infini dans ces temps où 
toutes les classes de la société se distinguent par 
la forme des liabits ? Ge sujet cependant est de 
notre domaine , car tout en est^ et, comme uo 
autre , il concourt à peindre Tétat moral des na* 
tions. 

Les populations alors n'avaient point cet aspect 
uniforme et monotone que la société présente au- 
jourd'hui partout j sauf peut-être en Suisse et en 
Italie. Chevaliers^ magistrats, clergé, pélerios, 
ermites , corps de métiers , nobles ^ bourgeois , 
serfs et vilains offraient un costume varié de 
formes et de couleurs ^ plus pittoresque en général 
que notre habit noir et notre chapeau k bords 
écourtés. Dans les cou vens mâme, on voyait par- 
fois une différence de costume qui contrastait 
avec l'égalité du cloître , et que les pères corn* 
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battaient sans succès surtout chez les dames de 
haut-r^ng qui se soumettaient plus volontiers à 
toutes les autres pratiques qu'à celle-là, lors- 
qu'elles renonçaient au monde pour s'y sanctifier 
temporairement. Saint Aldhelm décrit ainsi la toi- 
lette d'une de ces nobles religieuses : « Sa jupe 
de dessous était de fine toile , d'une couleur yio- 
lette. Par dessus elle portait une tunique d'ëcar- 
late, à larges manches, et une eoiffe desoierayée. 
Ses souliers étaient de peau rouge. Des boucles 
de cheveux frisés avec des fers, tombaient sur son 
front et ses tempes , et une guimpe , attachée sur 
sa tête avec des rubans , descendait autour de son 
sein et flottait derrière elle jusqu'à terre. Ses 
ongles étaient rognés en pointe , de sorte qu'ils 
ressemblaient aux serres d'un faucon... » 

n parait qu'entre ce costume et celui des fem- 
mes du monde , il n'y avait à cette époque d'au- 
tre différence que les croissans d'or et d'argent, 
les bracelets et les bagues dont se paraient les 
dernières, après s'être peint la figure avec de 
Tantimoine. 

Quant aux chevaliers , leur costume habituel 
et qui différait peu , consistait en un haubert ou 
cotte de mailles ^ tissu de fer à l'épreuve de l'épée , 
une cotte d'ames faite d'une simple étoffe armo- 
riée, des brassards, des cuissards, un casque, une 
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forte lance et des ëpërons d'or. Ce mëtal travaillé 
enrichissait* leurs robes y leurs manteaux et toutes 
les autres parties de leur vêtement d'apparat. 
Il servait dans les assemblées à faire reconnaître 
leurs personnes et leur rang. Les hommes d'un 
rang inférieur portaient des ëtoffes de laine ou 
du moins si^ns or ni argent , les seuls chevaliers 
avaient droit de porter aussi des fourrures pré- 
cieuses y telles que le vair, Fhermine , et le petit 
gris ^^. « Si les hommes qui ne sont point che- 
valiers j . dit Matthieu de Coucy , sont obligés 
d'honorer le chevalier j à plus forte raison doit-il 
s'honorer soi-même par beaux et nobles vétemens, 
chevaux , harnais et serviteurs , et doit-il aussi 
porter honneur à ses pairs , c'est-à-dire aux autres 
chevaliers > ; aussi ayait-on interdit la soie aux 
bourgeois et aux gens du commun. L'attention 
à ne rien confondre allait si loin , que dans les 
cérémonies , lorsqu'on voit les chevaliers , vêtus 
de drap de Damas , les écuyers ne le sont que de 
satin j ou si les derniers ont des habits de Damas 
les premiers sont habillés de velours, Eafin l'ë- 
carlàte ou toute autre couleur rouge était appro- 
priée aux chevaliers , à cause de son éclat et de 
son excellence ; elle s'est conservée dans Thabil- 
lement des magistrats supérieurs et des docteurs. 
A en croire Joinville, les chevaliers se rasaient 



- 305 — 

le devant de la tête , soit de peur d'être saisis par 
les cheveux , s'ils perdaient leur casque dans le 
combat , soit qulls les trouvassent incommodes 
sous la coiffe de fer et sous le heaume dont ils 
étaient continuellement armés. 

Néanmoins , ces usagçs ne furent pas toujours 
uniformes et rien n'a plus varié, suivant les temps 
et les circonstances , que les règlemens de la che- 
valerie, surtout par rapport aux armes et au vête- 
ment. 

Les chevaliers étaient aussi distingués entre eux 
par les armoiries particulières dont ils chargeaient 
leur écu, leur cotte dWmes, le pennon de leur 
lance et la banderoUe qui se portait quelquefois 
au sommet du casque. Comme c'était originaire- 
ment des princes souverains ou des seigneurs suze- 
rains que les premiers chevaliers tenaient le titre 
et Vépéè dont ils étaient décorés , ils s'étaient fait, 
à leur réception, un devoir et un honneur d'a- 
dopter les armoiries de ceux qui les avaient reçus 
dans Tordre de la chevalerie, ou de prendre au 
moins quelque pièce de leur blason pour l'ajouter 
au blason de leur propre famille. Dans la suite, 
lorsque ces chevaliers en créèrent d'autres, ils' 
transmirent à ceux-ci les armoiries qu'eux-mêmes 
avaient adoptées ^^. 

Nous ne parlerons pas ici de la science du bla- 
III. SO 



son, elle trouvera plus naturellement sa place à 
Tépoque des croisades, ainsi qu'une foule d'usages, 
de détails de mœurs, qui peignent plutôt le trei- 
zième siècle que le dixième. Les croisades! Grand 
fait historique qui , comme la boite de Pandore, a 
verse les biens et les maux sur l'Europe chré- 

m 

tienne et l'Asie musulmane Evénement im- 
mense qui remplira les trois siècles suivans , en 
planant sur l'histoire générale du monde civilise. 



NOTES 



ET 



PIÈCES JUSTIFICATIVES. 



CHAPITRE PREMIER. 



(i) Let leeteurt «"apercevront que cet onyrage, âMêé en leçons daiu let 
denz première volamee , est divUé en chapitres dans le troisiëme: on suivra 
cette dernière division pour les snlvans. La cause première de cet ouvrage, a èti 
un cours public que l'auteur faisait à TA-thënëe de Ntmes } cet enseignement ayant 
cttêé, la division par leçons n'exisUit plus, puisqu'il n'y avait plus de leçons. Ce 
changement est de peu d'importance j il en existe un autre qui est né du sujet 
même. Le rësamé des ëvtfnemens de l'histoire d'Europe, au lieu d'être divisé 
par sièdes, l'est par ordre de nations j ainsi le chapitre premier contient seule-- 
meut l'histoire de France pendant les trois siècles que renferme ce volume - le 
chapitre second contient l'histoire des divers états de l'empire d'Occident et le 
troisième celle de l'empire d'Orient. 

(a) La vieillesse de Gharlemagne , semblable & celle de la plapart des con<- 
qnérans , fut malheureuse /en cela qu'elle prévoyait une réaction terrible des 
nombreux ennemis que s'était faits sa redoutable épée. Déjà il avait vainement 
attaqué Bénévent et Venise; il avait reculé de l'Oder è l'Elbe { derrière les 
Saxons et les Bavarois , il avait trouvé les Slaves > puis les Avares ; derrière 
Isa Lombards , les Grecs ; derrière l'Aquitaine et TEbre , le califat de Gor- 
doue. Cette ceinture de barbares , qu'il crut simple et qu'il rompit d'abord , se 
doubla , se tripla devant lui } et quand les bras lui tombèrent de lassitude , 
alors apparut, avec les flottes danoises, cette mobile et fantastique image du 
monde du nord , qu'on avait trop oublié... 

Un jour que Gharlemagne était arrêté dans une ville de la Gaule Narbon- 
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«sÎM f à*$ baripiM Seindinivet vinrent pirater iiuqu* dan« U port. Lm ont 
croyaient qae c'étaient dea marchanda Juifa , Africaine , d'autrea diaeient 
Brelone { maia Charlea lea reconnut à la lëglireté de leart bAlimena ; « Ce ne 
eonl paa là dea merchanda y dit*il t naaia de cmela ennenia. » Pooraoivia , ila 
a'évanouirent s maia l'empereur a'élant levé de table ae mit} dit le chroniqueur, 
à la fenêtre qui regardait rorient et demeura trëa long-tempa le viaage inondd 
de larmeat Comme peraonne n'oaait l'interroger , il dit eus grande qui l'entou- 
raient t Savet-vouai mea fidëleat pourquoi je pleure amèrement? Certea, je ne 
craina paa qu'ila me nuiaent par cea pirateriea ) maia je m'afflige profondément 
de ce que, n»oi vivant « ila ont été pràa de toucher le rivage , et je auie tour* 
mente d'une violente douleur , quand je prévoie tout ce qu'ila feront de roaas 

à mea neveux et à leura peuplée « SciUtfO Jidelet meif quid tantoffere 

ploravtrimf Non hoc timeo quodiiU nugis mihi aii<fuid nocert prtevahant • 
ted nimihm contrUtor qubd , me vivenU , ausi suni UUus istud aitingert , 
0t maximo dolort tortfueor , quia ptvyideo quanta maia posteri* meis et eo- 
rum âinifacturi subjectit, » 

(3) Charlea dit à Louia , en l'aaaociant i l'empire : m Filay cher à Dieu , à ton 
père et à ce peuple i toi que Dieu m'e laiaaé pour ma conaolalion; tu le voie, 
mon âge ae hite : m'a vieilleaae même m'échappe { le tempe de ma mort appro« 
che....t Le paya âe» France m'a vu naître, Chriat m'a accordé cet honneur ; 
Chriat me permit de poaaéder lea royauroea paternela , je lea ai gardée noa 
moine floriaaana que je ne lee ai reçue. Le premier d'entre lea France, j'ai ol>- 
tenu le nom de Ce'ear , et tranaporlé & U race dea France l'empire de la race 
de Romulua. Keçoia ma couronne , à mon fila I Chriat cooaentant , et avec elle 
lee marquée delà puiaeanee.t». » 

e Karl emhraaae tendrement aon file , et lui dit le dernier adieu. » 

(EAMOLS.IffGEI.. ) 

(4) Theganua, cap. 7. 

(5) l^ee expéditiona de Charlemagne eont au nombre de 53 * aavoSr .* f contre 
lea Aquitaine, 18 contre lee Saxona , 5 contre lea Lombarde, 7 contre les 

• Arabee d'Eapagne , i contre lea Thuringlene , 4 contre lea Avarea , * contre les 
Bretone, 1 contre lea Bavaroia , 4 contre lee Slavee au-delà de l'Elbe , 5 con- 
tre lea Sarraaina en Italie , 3 contre lea Daooia , a contre lee Grèce* 

(6) CharUmagne était arrivé aur le Weaer pour réparer lee portée que lut 
avaient faitca aea lieutenana, battue par Yitlikind. Charlemagne, toujonra et par» 
tout vainqueur , avait éprouvé peu de réeiatance , et lea aeigneure Saioua obéi*, 
•ant à eea eommationa , ae rendirent toua auprfce de lui aux comtcea dea France. 
Là, d'une commune voix , ila accuafarcnt Yillikind d'avoir aeul excité leore corn- 
pagnona à la révolte ; maia Charlea ne voulut puint ee contenter de cea excneee, 
U exigea qu'on lui livr&t tout ceux qui avaient pria lee armée dane la dcrniàre 
campagne. Lea comtee Saxona n'héaitëreut point en effet, à remettre ao mo* 
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«arqu« irrita t M* courigtux pitriotat tu nombre d« 4»5oo , et GhMlee, en un 
même jour I au lieu nomme Terdoni eur U fleuve Aller , lenr fit trancher à 
toui la tête. Il ee relira enauite dane aon palaie de Thionvîlle , pour y paeeer 
l'hiver et y ctfltfbra auceeiiivement lee f<Btei de Noèl et cellea de PAqneâr 

Cette eanglinte exécution eit racontée par tous lei anciena hiatoriena f aana 
qn'ila témoignent à cette oecaeion ni ëtonnement » ni dtfiapprobation i ni qu'ila 
cherchent en aucune manière il en motiver la cruauttf. 

( AhvALBS d'Éoxnaro , De PeUfianut dé Ifibelung, etc.] 

(7) F. Anaart » Géographie historique du mojrên-âg§* Le territoire de 
Tempire proprement dit eat quelquefoie diviië en troia partiea diatinctef 1 la 
France ancienne ou grande France^ compoaëe dea contr^ea regardéea comme 
le berceau de la nation ; la France nouvelle qai comprenait lef paya acquia par 
lea première* conquétea dea France dana la Gaule» enfin lea aequiaitiona faitee par 
Gharlemagne lui-même ) mai* cette diviaion ne ferait que reproduire , au moine 
en partie | d'autrea que noua avona déjà donnêea. Noua prêfêrona donc en indi- 
quer ici une autre plua nêcetaaire encore à bien connaître pour l'intelligence 
de l'hiatoire de cette époque | c'eat celle de ^empire de Gharlemagne en cinq 
royaumea , dont pluaieure avaient dana leur dépendance dea contrée* plu* ou 
moin* étendue*. Ce* cinq . royaumee étaient 1 1 VAuttrasie , Il la NeuHrie , 
111 la Bourgogne , IV V Aquitaine , V VltaUe, Chacun d'eux *e divisait en 
légations f missiUca^ nommées auasi quelquefois <fucAé/ 1 et dont l'étendue 
répondait à peuprk* à celle dee anciennes province* romaines; ces légatioaa 
se eubdiviaaient en comtés, ordinairement au nombre de dix à douae, et qui 
repréaoBtaient les anciennea cités. Dana chaque comté » une division territo- 
riale en manses ou manoirai eompoaés chacun d'une quantité de terre que l'on 
évalue à douse arpen* » *ervait à uaeoir lea impôt* et à régler le nombre 
d'hommee que le eomté devait fournir aux aroaéea impériales } c'était ordinaire- 
ment un homme pour troia manses» 

{%) Le palai* de Loui* était alors dana un état de désordre qui atteetait les 
mauvaise* mcaur* du dernier eouverain. Malgré aa vleilleaae et *a faibleeae , 
Gharle* ** plaiaait à être toujours entouré de aee nombrensee miltresses. Il 
les avait gardées auprka de lui » dana le même maieon , avec eee aept fillee et 
lea cinq fillee de son fils Pépin, Louis, dont lee mesure n*étaient paa moine *é- 
vkree que celles du dernier empereur étaient relâchée* | n'accorda aucune in- 
dulgence y même à celles qui avaient soigné son père , et qui avaient adouci see 
derniers momens. Il chaasa aans miséricorde | dupalaia » toutes les femmes de 
quelque rang qu'ellea fuasent , dont la réputation était entachée » et il ne ré- 
serva de l'ancienne eour , pour le service d'Ermengarde aa femme, que celle* 
dont la conduite était au deaau* du *oupçon. Le* scsur* de Loui* avaient con- 
tribué plu* encore an dérèglement de la cour d'Aix<Ja-Ch*pelle. Elle* étaient 
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Mlles. fllUf vivti«ttt mm eoBtrainU mt Itnrt niàcMi à cbU dêê soB« 
hrttueê conenbioet de leur pkre f <{ai se leur ifiit juMÎi pernûc de m narUr } 
et tooUt ivtiettt ea def ■Teatwref dont ellee ne cherchaieBt pu néme à •• 
cacher. Ce f ot pur uoe ei^catioo militaire, faite lois de* yens dn aonverais , et 
avant Béne aon arrivée , que Louia roaint pvrger ee pakia | onbliant aiaat \m 
reapect qu'aurait d& lui wapirer la maiaon de deuil oà ua graud bonme et oa 
pkre Tenait d'espirer. Toua lea anuna de §•§ aomra furent AéeUréê eoupablea 
de l^-majaatd , à eanae de Vénormité tCun Ul attentat » et d$ forguëU gu^U 
déeêiatt. { AavaiOnOMVf 8i9MOVOt , etc.) 

(9) Judicium BMrtale laperator eiercerf nolnit ) aed conailiaitt BnrnlMrdaB 
luBdnlbua privârunt*... Bembardna oblit# Quod andienaloiperatar ougBo cvna 
dolore flevU multo tempore. ( THBOÀVVt. ) 

(10) Tlitgan. diorMqne dn Trkrea, Killiard» rAatronoBe et lea aaanka 
d'ftgînliard. 

(11) liea dréquea ae rendirent & Soiaaona la 11 notenbre •)}» pour amusnt- 
tre Louia à la p^itence , non comme empereur , maia comme fidèle* EMn»» i 
archeTéque de Reinu, tftait & leur téta , et avec lui Agobard de Lyon , Ber- 
nard de ITienne , Bartbtflemide Narbonne, Geaa^ d'Amiena, EUe de Troj9$ et 
Erebold d'Auzerre. m La aeigoeur Louia ^tant fanu » ( ce août lea termea da 
l'acte authentique dreaa^ à cette tfpoque ) « daoa IVgliae de la Sainte-Vierge , 
« on août dipoêéê lea eorpa de aaint Mddard et de aaintStfbaatien , en prtfaanee 
« dea prétrea y dea diacrea et d'une grande multitude de clerea, en prtfaonce 
• auaai de aon fila , le aaigneur Lothaire f de aca grande et de tout le peuple 
« autant que l'ëgliae pouvait en eonteuir, il ae proatema en terre aur la cilice, 
« devant le aaint autel 1 et confeaaa devant tout le monde, qu'il avait iadigne- 
« ment rempli le miniat^e qui loi éUAt confia } qu^l avait offena^ Dieu do 
« dilFërentea maaifoea { qu'il avait acandaliatf l'Égliaedu Chriat » et que pur an 
« négligence il avait induit le peuple de plnaieuramanikrea danale ddaordre. En 
« cona^quenee, et par pénitence de tant de erimea , il déclara qu'il voulait ea 
« faire une expiation publique et eecUaiaatique , afia qu'avec l'aide du SeignooTi 
« il put enauite obtenir l'abaolutioa de aea fbriâita , par le miniatkre et l'appui 
« de ceux auxquela Dieu a donné le pouvoir de lier et de délier. Alors ces 
« méniea pontifes ajpaaant comme aea médecine apiritueUy l'avertirenty pour 
« aonaalut, qu'une vraie rémiaaion de §9$ pécbéa auivrait une confeaaion pure 
« et aimple. Aprka cet avertiaaement 1 il coofeaaa qu'il avait p4clié daaa toutes 
« lea cboaea dont il avait été repria par lea mémea poatifea. » On lui renait alors 
la confeaaion en huit articlea, qui avait étd dreaaée par avance. Louia, la tonaat 
dana aea maina , confaaaa devant lea prétrea et le peuple, avec beaucoup ds 
larsMa, qufil avait péché dana tout aon contenu. 11 demanda qu'on lui impoaAt 
une pénitence publique , afin d'être en esemplc au peuple f coauns il lui avait 
été auparavant en icandale. « Aprëa celts confeaaion , il remit ani prétrea 
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• l'icril q;pi contenait ici p^hët , pour qu'iU U gardaMent en mémoire de 
« cet événement, et ceux-ci le posèrent aur l'autel) enauitei il détacha aa 
« ceinture militaire i et la plaça l^i-méme aur l'autel ( puia^ ae dépouillant de 
m l'habit du aiècla , ii reçut dea évéquea f avec l'impoaition dea maina » l'habit 
« de pénitent , car aprka une ai grande pénitence » un homme ne peut jamais 
« entrer dana la milice du aibcle. » 

( Jeta exauctoraUonis Jjudo^, >— Chartula jigobardi LugduneM, ) 

(19) M. Michelet. 

(i3) Louia mourut en pardonnant, il eat vraii mais ce pardon d'nnpbra et 
d'an roi si cruellement outragé , ressemblait aaaea & une malédiction i Je par- 
donne à mon fils , dit-il , maia <{u'il songe à lui-même qui , méprisant U loi de 
Dieui a conduit an tombeau les cheveux blanca de son père. 

(NiTHAAO. AsT&OirOlC, etc. ) 

L'éréqne de Meta uaiata Louis dans ses derniers momens et l'engagea & étei^ 
dre aon pardon sur tout le monde , même sur ce fils qui était encore en armes 
contre lui et qui , disait-Il , envoyait aes cheveux blancs avec douleur dana le 
sépulcre. Sur le point d'eiplrer | on Tentendit par deux fois s'écrier en langue 
germanique ou dee anciens Francs , qui était toujours celle de sa famille s 
Juê 1 aus i ( hors 1 hors i ) comme s'il eût voulu encourager aon ame à s'élan- 
cer de son enveloppe terrestre. Les aaaistans crurent cependant qu'il avait vu 
paraître & la fenêtre | et qu'il renvoyait ainsi le diable. « De la cui compagnie, 
dit la chronique de saint Dsnys , il n'eut oncques que faire , ni mort « ni vif. 
Après se retourna sa face a dextre partie, et puis lova lea yeux verale ciel. 
£n telle manière (le ao juin 84o ), trépassa de cette mortelle vie & la joie du 
paradis. » ( GHR0MIQVB8 DB SAINT- Dbmys. ) 

(i4) Les historiens de cette époque sont peu d'accord sur le nombre des 
morts qui restèrent è la bataille de Fontenay. Il y avait ai peu d'ordre dana les 
armées , que les généraux eux-mêmea ne purent le aavoir | un seul écrivain 
contemporain italien , porte è 40|000 la perte de Lothaire et de Péjpin, et l'on 
regarde ce calcul comme trèa exagéré \ ne peut-on paa alors calculer la perte 
totale aur 5o,ooo environ ? 

Qi5) Ces seigneurs occupèrent alors les défilés des montsgnes, les pasaeades 
fleuves , construisirent partout dea châteaux-forts où ils se maintinrent è la 
foia contre lea barbares et contre le prince , si la tentation venait à ce dernier 
de ressaiair le pouvoir. Ils réunissaient là et défendaient le peuple qui bénis- 
sait alors ses défenseurs , et se serrait autour d'eux \ rien de plus populaire 
que la féodalité h êa naissance.,» 

(i6) Mes fidèles, dit Charlemagne aux gnersiers qui l'entouraient étonnés , 
aavei-voafl pourquoi je pleure ? Je ne crains pas pour moi ces pirates { maia a'ila 
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o$«nt| moi vivant, infuUer ce rivage , c^ue ne doit-je pat prévoir dei nitm 
qu'ils feront fooffrir à mes descendant et \ leurs peuples ! 

( MOIME DE SAINT-GALL. ) 
(i^) « Il ne restait pas une ville , pas un village ou un hameau qui n'eut 
« éprouva à son tour l'effroyable barbarie des payent.... Ht parcouraient cet 
M provinces d'abord à pied, car ils ignoraient encore l'usage de la cavalerie; 
« mais plus tard à cheval , comme les nôtres ; les stations de leurt vaitseanz 
« «étaient comme autant d'asiles pour tous leurs brigandages. lia bàlistaient 
« tuprëa det cabanet qui semblaient former de grands villagea , et c'ett U qu'ils 
« gardaient attachés à des chaînes leurs troupeaux de captifs. » 

( Ex miraculis sancti Benedicti , Script, franc. ) 
' Cet incursions det Northment eurent troit [périodes principales. Celle des 
incursions proprement dites , celle det ttationt y celle det établissement fixes- 
Les stations det Northmens étaient généralement dans det tlet à l'embouchure 
de l'Escaut , de la Seine et de la Loire ; celles des Sarrasins \ Fraxinet ( La- 
garde-Fraisnet ) en Provence , et à Saint-Maurice en Valais. Telle était l'au- 
dace de ces pirates , qu'ils avaient osé s'écarter ainsi de la mer, et s'établir an 
sein même des Alpes , aux défilés où se croisent les principales routes de l'Eu- 
rope. Les Sarrasins n'eurent d*établissemens importans qu'en Sicile. Les 
INorthmens , plus disciplioables, finirent par adopter le Christianisme , et t'é- 
tablirent sur plusieurs points de la France , particulièrement dans le pays ap- 
pelé de leur nom , I^ormanJie. ^ MiCHBLBT. ) 

(i8) Arrivé au mont Cenis, \ un lieu nommé Briss, il y fut atteint 
d'une fièvre violente qui le força à s'arrêter et à faire venir sa femme auprès 
de lui. Il y fut soigné par un médecin juif attaché à sa personne et nommé 
Sédécias. Les Juifs , qui étudiaient alors en Espagne , dana les univer- 
titét ^ det Arabes , avaient en médecine des connaissances fort tupérieurea à 
celles det Francs; mais ils étaient pour cette raison même en bfitte à la 
haine et \ la jalousie d'un peuple ignorant et superstitieux. Sédécias fut 
accusé d'avoir donné , le 96 septembre , un poison à Charles-le-Chauve , tant 
qu'on indiquât aucun motif pour le déterminer à ce crime , qui devait lui 
enlever toute sa fortune , en le privant de son bienfaiteur» Charles mourut 
cependant le 6 octobre , et son corps subit presque aussitôt une décomposi- 
tion si rebutante , qu'a^wès de vains efforts pour le conduire an tombeau det 
rois à Saint-Denis , on fut obligé de le laisser sept ans dans le cimetière d'un 
couvent à Nantua, avant de pouvoir transporter %^z ot au dernier lieu de 
leur repot. (Sismondi , d'après les Chroniques contemporaines,') 

(19) « Ce fut, dit Reginoy un prince très chrétien, craignant Dieu et 
« obéissant de tout son cœur à ses ordres. Il obéissait aussi avec la plus 
« profonde dévotion aux ordres des ecclésiastiques ; il abondait en aumônes ; 
« il était constamment occupé d'oraisont et du chant det psaumes , infatt- 
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t gable à répéter let lonMget de Dieu , et il plaçait daiu lea faTeura divinea 
« toutea lei espérancea et tout aon conaeil.. • JLuaai regardait «il aea demi^rea 
« tribttlatiooa comme une épreuve purifiante ^i lui aaturait la couronne de 
« vie. m Lea annalea de Fulde racontent même qu'on vit le ciel a'ouyrir pour 
« le recevoir , <r afin de montrer que celui que lea hommea avaient méprisé , 
« était le aonverain le plua acceptable à la Divinité. » 

(eo) I<ee évéquea dirent alora à Rollon qu'il ne pouvait recevoir un don 
d'un si grand prix , aana baiaer en retour lea pieds du roi. C'étaient tonjoura 
eux qui introduiaaient dana la féodalité cea formée aervilea f ai éloignéea dea 
nuEura barbarea. lia lea avaient «mpruntéea aux monarquea d'Orient pour lea 
faire paaaer dana leur Égliae f et ila lea rendaient ensuite aux roia de l'Oc- 
cident ^ aoit qu'ila y tinaaent par habitude , aoit qu'ila ae pluaaent à humilier 
lea grande qui leur diaputaient le premier rang dana l'État. « Jamaia , ré- 
« pondit Rollon y je ne courberai mea genoux devant lea genoux de personne , 
e on je ne baiserai le pied d'un mortel, a Cependant f comme lea évéquea 
fraaçaia continuaient à le preaser , il ordonna \ un de aea soldata de baiaer 
ponr lui le pied du roi. Celui-ci , sans ae baiaaer, saiait à l'inatant le pied de 
Charles f et le porta si rudement à aa bouche , qu'il jeta le roi à la renverae. 
Lea Nornaanda aocoeiliirent par dea éclata de rire cette ofiTenae faite à 'la 
rojauté. Le peuple aaaemblé a'agitait et ae troublait comme ai c'était le pré- 
lude d'une attaque nouvelle { les aeigneurs de Charles crurent plua prudent 
de ne point manifester leur nécoatentameiit , tt la cérémonie continua. 

(ai) Siamondi , t. a. 

(la) Cea changemena de dynafltie ne se firent point sans troublée : ti y 
avait toujours parmi lea cheia et lea seigneurs , le parti de l'ancienne famille 
et celui de l'uaurpateur ; le peuple et le aoldat avait aussi son opinion , qni 
ae faiaait autorité que loraqn'il a'agiaaait de conaolider par dea acdamationa 
la pnisaance du ' vainqueur. Dana cette dernière révolution , il a'agiaaait , 
d'âpre les chroniiques , d'une ancienne haine contre la postérité des roia francs» 
et d'une entrepriae commencée depuia long-tempa dans la vue de la déraciner 
du royaume. Hugues aurait donc été pouaaé au trône par un parti gauloia on 
national. Ce qull y a de aûr, c'eat que sa popularité était immenae dans toutea 
les claaaea , et que lorsque l'occaaion se présenta il la aaiait avec habileté ; cet 
avènement , bien plua important que celui de Pépin | dit Thierryi est la fin 
du règne âeê France. De ce moment y plua de diviaion ; notre hiatoire devient 
plus simple ; c'est toujours le même peuple qu'on suit et qu'on reconnaît mal- 
gré les changemena qui aurviennent dana les moeurs et la civiliaation. 

11 est oulheureux que notre cadre ne noua permette paa de nous arrêter 
long-temps sur ces époques reculées j quelquca détails de plua donneraient de 
la clarté h un aujet un peu difiicile. 
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(a3) L« moio« Hargaud de Flaurji qui a ëerit U panégyrique du roi Robert, 
son fila y aaaure que Huguea, ae aentant pr^a de aa fin, appela Robert auprèa 
de lui «t tint ce diacoura : « O mon cher fila y je te conjure, au nom de la eainte 
« et indiviaible Trinittf , de ne jamaia abandonner ton eaprit aux conneile de« 
« flattenra qui chercheront à te atfduire par dea préaena empoiaonnën , pour 
« que tu diapoaea, selon leur volonté , de cea abbayea que je laias« apr^a 
« Dieu , aoua ton gouvernement. Qu'aucune lëg^ret^ d'ame ne t'engage à piller 
« leura trrfaora i k lea distraire ou i lea diaaiper. Je te recommande «ncore « 
« et cela par-dcaaua toute choae , de ne jamaia permettre qu'on t'arrache à la 
« dtfyotion du chef de notre religion , savoir, de notre saint p^ Benoit j c*eit 
« lui qui apr^a la mort de ce qui n'eat que chair, te procurera auprka d« 
« notre commun juge^ Tentrëe du aalut) aeul port tranquille et neul asile 

• tasurë. » 

(«4) « Robert ) dit le moine Hergaud , avait une horreur profonde pour le 
« menaonge t auaai avait-il fait faire une châaae de criatal y vide par dedana et 
« ornëe d'or dana laquelle il avait eu aoin de ne mettre aucune reliq[ae t afin 
« de pouvoir juatifier ceux dont il recevait le serment • aussi bien que lui" 

• mène (s'ils venaient à ae parjurer). Ceat aur cette châiae qu'il faisait jurer 
« ses princes qui n'étaient point inatruita de aa fraude pieuae. De méflae, il 
m faiaait jurer les gens du peuple aur un œuf d'autruche. Oh I combien ae rap- 
« portent exactement à ce aaint homme cea mota du prophète : Cf/ki ^i parte 
« at^ee la vérité seUm son cœur, habiiera dans U tabernacle du Drèê^Hamt ; 
m c'est lui qui n*a point de tromperie dans sa langue , et qui ne méeUte point 
m de ruses contre son prochain, » Le moine Hergaud , en effet , tout auiti 
bien que le bon roi , croyait en conscience que ceux qui avaient jurd aur cea 
fauaaea châsaea pouvaient ae parjurer aana péchë oomme aana danger. 

« Robert , ajoute l'auteur de la Chronique de Saint-Bertin , ëtait pieux , sa^ 
et lettre , passablement philosophe et excellent muaicien. Il composa la proae 
du Saint-Esprit ? Jdsit nobis gratia, les rhythmes Judata et Hierusalem, 
Concède nobis quotsumus y et Cornélius centurie y qu'il offrit en musique et 
notes sur l'autel de saint Pierre à Rome , de même que l'antiphoae Eripo. Il 
avait pour femme Constance , qui lui demanda un jour de faire quelque choae 
en mémoire d'elle : il écrivit alora le rhythme O Comtantia martyrum , qut 
la reine , à cause du nom de Gonatantia , crut avoir é\À fait pour elle. Le roi 
venait à l'ëgliae de Saint-Denia dana aea habita royaux , et couronnd de la 
couronne , pour diriger le chœur à matinée , \ véprea et à la meaae , chanter 
avec les moioes et les dëfier au combat du chant. Auaai , comme il aaaid|ieait 
certain ch&teau le jour de la aaint Hippolyte , pour qui il avait une dëvotioa 
particulière y il quitta le aiëge pour venir à Saint-Denia diriger le choaur pea- 
dant la mené \ et tandis qu'il chantait dévotement avec lea moines jtgn»» 
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OW, donA nûbis paoêm, U» mm§ du châtatu tombkrcttl tubiUment, et 
'tnn^ du roi «n pril poMef a&OB , ce que Robert ittrlhui toujourt tui mtfriuo 
le eaiAt HippôlyU. 

« Uo jour qu'il revenait de filre la prière , o& U avait comme d'habitude 
r^andtt uoe pluie de larmeti il trouva aa lanee garnie , par aa vaniteuae 
Iponee , d'ornemena d'argent. Tont en eonaid^rant cette lance , il regardait ail 
ae verrait pat dehora quelqu'un ï qui cet argent (tl n^ceaaaire ) et , trouvant 
oa pauTro en haillona f il lui demanda prudemment quelque outil pour ôier 
l'argent. Le pauvre ne aavait ce qu'il voulait en faire } maia le aerviteur de 
Diftt lui dit d'en chercher an plue vite. Cependant ^ il ae livrait & la prière* 
L'autre revient avec un outil) le roi et te pauvre a'enferment enaemble» 
ealèvent l'argent de la lance , et le roi le met lui-même de ê€§ aaintea maina 
ààûi \m Me du pauvre , en lui recommandant i aelon aa coutume , de bien 
prandre garde que aa femme ne le v(t« Loraque la reine vint t elle a'ëtonna 
fort de voir la lance ainai d^pouilUoi et Robert jura, par plalaantarie , le 
I« Bom du Seigneur, qu'il ne aavait comment cela a'ëtait fait. » 

La chmritd de Robert a'^tendait h tona lea ptfeheura. « Gomme il aoupait I 
Etunpen» dana un chAteau que Gonatance venait de lui bAtir, il ordonna 
d'ouvrir U porte à tout lea pauvrea. L'un d'aux vint ae mettre aux pieda du 
roi, qui le nourriaaait aoua la table. Maia le pauvre ne a'oubliant paa« lui 
coupa nreo on couteau un ornement d'or de ats oncea qui pendait de §9$ ge- 
Kms t *t e'enfttit au plua vite. Loraqu'on ae leva de table , la reine vit aon 
•eigaettr dépouille , et , indigntfe , ae laiaaa emporter contre le aaint à dea 
parolea violentée t Quel ennemi de Dieu, bon aaigneuri a déabonor^ votre robe 
4'or?* Personne y rtfpondit-il| ne m'a d^ahonorë ; cela itâii aans doute plua 
fe^rtMaire à celui qui l'a pria qu'à moi, et , Dlau aidant , lui profitera. — Un 
ntra voleur lui coupant la frange de aon manteau , Rubert ae retourna , et 
loi dit t \%-îr9U , va-t-en | contente-toi de ce que tu a pria , un autre aura be- 
lota du reate. Le voleur a'en alla tout confua. •— Même indulgence pour ceux 
qui volaient let choaaa aaintea. Un jour qu'il priait dana aa chapelle, il vit un 
cUrc nommtf Ogger qui monuit furtivement k l'autel , poaait un cierge par 
Itrre et emportait le chandelier dana aa robe. Lea clerea qui auraient d& 
mpécher ce volae troublent. lia interrogent le aeigneur-roi et il proteate qu'il 
a'i rien vu. Gela vint aux oreillea de la reine Gonatance ) enftammde de fureur, 
•lia jure par l'ame de aon père , qu'elle fera arracher lea yeux aux gardtena p 
•Ma ne rendent ce qu'on a volé au trdaor du saint et du juate* Dèa qu'il le 
m , ce aanctuaire de piété appela le larron , et lui dit t Ami Ogger, va- 
(•oa d'ici , que mon inconstante Gonatance ne te mange pM« Ge que tu aa te 
luflit pour arriver au paya de ta naissance. Que ,1e Seigneur aoit avec toi 1 II 
lai donna mène de l'argent pour faire aa route } et quand il crut le voleur en 
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•ùceté f il dit gatmenC wnx tient ; Pourquoi tant veut tourmenter à la recher 
che de ce chtndeiier 7 Le Seigneur l'a donné à ton pauvre. Une antre foi 
enfin , coname il ae relevait la nuit pour aller à IVglite , il vit deux aman 
conchtft dant un coin , anttilôt il détacha une fourrure préciento qa^ portai 
au cou et la jeta aur cet pëchenrt. Puity il alla prier pour eux. » 
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CHAPITRE SECOND. 



(i)Edielroltt'flDg«get l payer par an Soo marca, aelon l'ëvaUation de Ra- 
ta , ce qui est une aomme trèa forte pour le temps ; une partie devait être 
■plojëe à payer le luminaire des églises saint Pierre et saint Paul , le reste 
moji au pape. La dime fat établie jusque sur l'industrie, sur les marchandi- 
», sur les gages du laboureur, etc. ; les biens de TÉglise furent seuls déclarés 
sempts de toute imposition. 

(s) La preonière grande armée de corsaires Danois et Normands qui se di- 
rigea Ters l'Angleterre , aborda sur les côtes de Gornouailles , et les anciens 
kibitans de ce pays , réduits par les A^iglaîa à la dure condition de tributaires, 
le joignirent aux ennemis de leurs conqnérans , soit dans l'espoir de regagner 
quelque peu de liberté , soit pour satisfaire simplement leur passion de ▼»•- 
puce nationale. Les hommes du nord furent repoussés , et les Bretons de 
Cornonailles restèrent sous le joug des Saions ; mais peu de temps après d'au- 
tres flottes abordant du côté de Test ^ amenèrent les Danois en si grand nom- 
ke , qne oulle force ne put les empêcher de pénétrer au c«ar de l'Angleterre. 
Ili remontmien t le cours des grands fleuves jusqu'à ce qu'ils eussent trouvé un 
iiea de station commode ; là , ils descendaient de leurs bsrques, les amarraient 
ea les tiraient à sec , se répandaient sur le pays , enlevaient de tontes parts 
lei bêtes de somme , et, de marins qu'ils étaient, se faisaient cavaliers , comme 
l'expriment les chroniques du temps. D'abord , ils se bornèrent à piller et à se 
ntirer ensuite , laissant derrière eux sur les côtes quelques postes militaires et 
êe petits camps retranchés pour protéger leur prochain retour ; mais bientôt, 
cbaagsant de tactique , ils s'établirent à demeure fixe , comme maîtres du sol 
et de ses habitans , et refoulèrent la race anglaise du nord-est vers le sud-ouest, 
comme celle-ci avait refoulé l'ancienne population bretonne , de la mer de 
Gaale vers l'antre mer. { THIEB.R Y , Chroniques saxonnes. ) 

Les Danois s'avançant jusqu'à Nottingham, conquirent toute la partie orien- 
tale dn royaume saxon de Mercie ; puis ils entrèrent sur les terres maréca- 
icasss qui servaient de limites à ce royaume et à celui des Anglais orientaux, 
wiëgeant les monastères bâtis sur les lies des marais, tuant les moines, brisant 
lei vases consacrés et ouvrant les tombeaux pour y chercher des trésors. Ils fi- 
reat prisonnier £d-arand, roi de l'Ëst-anglie, et le liant à un arbre, ils le tuèrent 
h conps de flèches, Un chef danois appelé God-run , s'éublit comme roi du 
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)Ient ptvf dorénavant retardât dana leur ronte 

vexiê par d'tfaonnea pëagea. J'ai fait anasi mea 

ar l'ënormitë dea aommea d'argent ezigtfea jaa- 

[uea f quand ila te rendaient , aaivant l'naage , 

y afin d'obtenir le pallium. Il ■ été décidé qne 



>nir. 



dre en Angleterre dana Yéti même , et ausaitôt 
iratifa de mon embarquement. Je roua prie et 

^^ ^m^ mn^^ c'quea et officiera de mon royaume d'Angleterre^ 

tu ^.^ ^ ^^ Dieu et à moi, de faire en aorte qu'avant mon 

I» ^ avéra Dieu aoient acquitt^ea, aavoir : Lea au* 

klk ^ ^ __ >e dea animaux, nëa dana l'année, et lea déniera 

M , ^^^ \\ie maiaon dea villea et dea villagea ; de plua , \ 

^ issona , et à la aaint Martin, lea prëmicea dea ae- 

<#k hain d^arquement, cea redevancea ne aont point 

** issance royale a'exercera contre lea dtflinqnana, 

^ ':t aana aucune grâce. » 

Pfa "^ facilement au lecteur lea ^vtfnemena de cette par- 

P^ " ' , noua donnerona ici la nomenclature par racea 

pat " "*■ oia qui ae aont auccédtfa. 

\m ^' rt 897 , Éthelvrolf 837 , Étbelbald 857 , £thelbert 

^ *■ "*• rd 871 , £douardI" 901 , Athelatan 995 , Ed- 

N» * * - Mtrei 955, Edgard 959 Edouard n 975, Ethel- 

b» * *^tea , Ganute ioi7,Harold I*' etHardiCanute io36, 

hi ' ' ««^ . aard III io4a , Harold II io65. 

«^ "* «««• I*' 1066, Guillaume II 1087. 

4i '* "-•^.. it roi d'Angleterre n'ëtait paa le aeul deapote , 

le deapotea. Ce peuple aupërieur dont lea Anglaia 
-loncitoyena, ne payait point d'impôta comme eux, 
î lea impôta lev^ par aon cbef , recevant tantôt 
Qgt marca par tète. Quand le rot , dana aea revuea 
Ik "^^ i*ft ^ ^~ lea de plaiair, prenait pour aon logement la maiaon 

% '^' M^ fraye tant&t en ai^pent, tantdt en bëtail , que le 

1% '^'**^^^ ^^^ ^ table de ê9ê vainqueura ; maia la demeure 

anoia; l'étranger y prenait gratuitement le feu, 
a place d'honneur comme maître. Le chef de 
a permiaaion de aon hôte ni demeurer aaaia en 
jon plaiair , Tépouae , la fille, la aervante , et 
i« ^■••Mi-.^^^**^ 3 lea défendre on de lea venger , ce brave ne 
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pajt. Lat rojtuDMt d'Ett-tei| àê 8ntb-Mi et de Kent fiiraal diîrmiiU de li 
même manitre^et bicotdt fat auati cttvihî la tarrltoirt da Yaii-atx «n 4a^ 
SaioBf aecidentani. 

Ethel-rad , roi di catta daraikva eoBtrëa , fut tod dans «sa tetafll*. I*'aa-* 
aanbUe dea aagaa $ c'eat-i-dira dea cbefa , daa ëvéquaa at daa gamrimn d« 
paja y cooToqtttfa aaloii la coutooM , tflat pour lui aoec^dar aoft jaiin« ùhn 
nommtf Elf-rad i da pr^f^ranca ï l'un da §9$ fila. 

( T8IS&B.T , Chroniques saxonnes, ) 

(3) Nona aTOoa âé}l fait obaarrer daoa la volnma pr^aMant i qa« aoaa co»- 
aarviona Torthograplia adopta laâqu'k prtfaant par tona laa hiatoriMM, «taoai 
avoua dit qua Bona agiaaioDa aiaai fanta àe pouvoir dialiagnar la Trai aoaa aai 
milieu daa divargencea qui §• font aparcaroir daaa laa antanra aodcnMa. Bava 
dirona aeulemaot qua la prince cdlèbra qu'on appelle TulgairanMnt Alfred f al 
que M. Thierry nomme Elf'red , ae nommait , d'aprèa lea chronique eaxonBca! 
JEif-rad , dea mota elf, œl/, al/f eaprit , génie , être aumataral , et red con- 
aail| conaailler. 

(4) Aprka avoir parcouru toua lea auteura qui racontent la vie d'Alfred , 
force noua » 4l4, pour être naturel et vrai ^ de noua en tenir à celn2 de 
M. Thierry , auquel noua avona changé peu de choae. 

(5) Hiatoire dea Anglo-Saxona. 

(6) Ganute rëaolut de faire un pèlerinage à Rame | et fl pattity raivi d'ua 
grand cortège , avec la be^ce et le b&ton de pèlerin. Arant de revenir, il 
adreaaa à la nation anglaiae la lettre ausvante ; « Knrut , roi d'Angleterre et de 
« Danamarck , à toua laa évéquea et laa primate , at à tout le peuple anglaia, 
« aalut. Je voua faia aavoir que je auia allé h Home pour la rédeaipClon de eiea 
« fautea et pour le aalut de nMa royaumea. Je remercie trka faanableaMnt le 
« Dieu tottt-puiaaant de ce qull m'a octroyé, une foia en ma vie, le grâce de 
« viaiter en peraonne §9§ tr^a aainU apôtret Pierre et Paul , at toua lea aaiata 
« qui ont leur habitation , aoit au dedana dea mura , aoit au dehora de la dté 
« romaine. Je me auia déterminé l ce voyage , parce que j'ai appria da la 
« bouche dea aagaa, que Pierre, l'apôtre, poaaMe une grande puiaaance de lier 
« et de délier , at qu'il eat la porte-clef du royaume céleate } e'eat pourqmn 
m j'ai jugé utile de aoUiciter apécialement aa faveur et aon patronage • 

« Il e'eat tenu ici , daua la aolennité paacale , une grande aaaemblée dlllnatrei 
« paraonnea ) aavoir t Le pape Jean , l'amperenr Kun-rad et tona lea premiert 
« deanationa , dapuielemontGargane juaqui la mer qui noua avoiaine. Taoi 
< m'ont accueilli avec diaUnction et m'ont honoré de richea préaena. J'airafi 
« dea vaaea d'or et d'argent, daa étoffée at dea vétemena de grand pria. Je m 
« auia entreUBU avec l'empereur, le aeigneur pape at lea autrea princee, anr lei 
« beaoina de loua lea peuplée de mea royaumea, tant anglaia que danoia. J'û 
« tâché d'obusir pour mai peuplée juitice at aûreté dana lenra voyagea i 
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I Rome, et tiirtoiit ^'ils n« loient ptof dorënafânt retarda dant leur ronte 

• pir let clôtures de monte, ni vexëe par d'ënormea pëagea. J'ai fait auati mea 
I plaintea tu seigneur pape y sur r^normitë des soounes d'argent eiigëea jus- 

■ ^ ce jour de mes archevêques , quand ils se rendaient , suivant l'usage , 

• nipr^ du si^ge spostoUqne , afin d'obtenir le paltium. Il a 4ié décide que 
c cela n'aurait plus lieu à l'aTenir. 

c Je me propose de me rendre en Angleterre dans Vite même , et aussitôt 

■ qae seront achevas les préparatifs de mon embarquement. Je tous prie et 
t f ons ordonne , tous tous tfvéques et officiers de mon royaume d'Angleterre, 
« par la foi que tous deres à Dieu et à moi , de faire en sorte qu'ayant mon 
t retour, toutes nos dettes enrers Dieu soient acquittées, savoir : Lea au* 
< mônes par charrues ; la dlme des animaux , nés dans l'année , et lea deniers 
t dûs a saint Pierre par chaque maison des villes et des rillages ; de plus , 1 

• la mi^o&t , la dime des moissons , et à la saint Martin, les prémices des se- 
t menées. Que si, à mon prochain débarquement, ces redevances ne sont point 

• entiërement payées , la puissance royale s'exercera contre les délinqnans , 
« lelon la rigueur de la loi , et sans aucune gr&ce. » 

(7) Pour faire suivre plus facilement an lecteur les érénemens de cette par- 
tie de l'histoire d'Angleterre , nous donnerons ici la nomenclature par races 
(t ordre chronologique des rois qui se sont succédés. 

Race anglo-saxonne. Egbert 817 , Éthelvrolf 837 , Éihelbald 857 , £thelbert 
I60 , élhelred l" 866 , A'ifred 871 , £douard I" 901 , Athelstan g%5 , Ed- 
■oad I*' 940 , Edred 946 , Edvrei 955 , Edgard 959 Edouard II 975, Ethel- 
nd XI 978 , Edmond II 1016. 

Race danoise. Sweyn toi4» Canute foi7,Harold I*' et Hardi Canute io36. 
Hardi Canute seul io4o. 

Derniers rois Saxons, Edouard III io4a , Harold II io65. 

Rois normands. Guillaume I" 1066, Guillaume II 1087. 

(8) Le danois qui slnUtulait roi d'Angleterre n'était pas le seul despote , 
aaû chef de tout un peuple de despotes. Ce peuple supérieur dont les Anglais 
^ent sttjeta et non simples concitoyens, ne payait point d'impôts comme eux, 
et te partageaient au contraire les impôts levés par son chef, recevant tantôt 
Mpt nuDcs d'argent et tantôt vingt marcs par tète. Quand le roi , dans ses revues 
■Sitaireson dans ses promenades de plaisir, prenait pour son logement lamaiaon 
fm danois , le danois était défrayé tantôt en ai^pent, tantôt en bétail , que le 
pijrian saxon avait engraissé pour la table de ses vainqueurs ; mais la demeure 
êa itxon étdt lliôtellerie du danois; l'étranger y prenait gratuitement le feu, 
Stable et le lit; il y occupait la place d'honneur comme maître. Le chef de 
ia famille ne pouvait boire sans la permission de son hôte ni demeurer assis en 
ttpr^ence. L'hôte insultait à son plaisir , l'épouse , la fille, la servante , et 
« ^Iqne brave entreprenait de les défendre on de les venger , ce brave ne 
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trouvait pliu d'Mile \ il ëtait pourauivi et traqtté comme una bél« fauve j n 
tête ëtait miee ï prix comme eelle dee lonpa | il devenait téu «U loup selon 
l'eapreaaionanglo'faxonne» et il ne loi restait plna t^n'ï fnir vert la dcmeara 
des loups , qu'à se faire brigand dans les forêts > comme jadi* le grand roi Elf- 
red, contrôles conquërans étrangers et les indigènes qui s'endormaient lâche* 
ment sous le joug de l'étranger. * ( Thibrry. ) 

(9) En 1094 » vn nouvel h&te de Normandie, le plus considérable, vint vi- 
siter le roi Edward , et se promener avee une suite nombreuse à travers les 
villes et les châteaux de l'Ajigleterre. C'était Guillaume , comte ou duc des 
Normands , fils b&tard du dernier duc nommé Robert, Robert l'avait eu d'une 
jeune fille de Falaise , qu'un jour , à son retour de la chasse , il rencontra près 
d*nn ruisseau, lavant du linge avec ses compagnes. Sa beauté frappa le duc qui, 
souhaitant l'avoir pour maitresse, envoya faire , dit un chroniqueur, par l'na 
de »t» plus discrets chevaliers , des propositions à la famille. Le père reçut 
d'abord dédaigneusement dépareilles offres ; mais par rcfiexiony il alla consulter 
un de it» frères , ermite à la forêt voisine, honune de grande réputation reli- 
gieuse ; celui-<i fut d'avis qu'on devait faire en tout point la volonté de l'homme 
puissant. La chose fut accordée , dit le vieux poète , et la nuit et l'heure cod- 
venuea. La jeune normande a'a{^laît Arlète, nom corrompu en langue romane 
de l'ancien nom danois Hert*leve ; le duc Robert l'aima beaucoup , et l'enfant 
qu'il eût d'elle fut élevé avec autant de soin que s'il eut été fils d'une ëponie. 
Le jeune Guillaume n'était encore âgé que de sept ans , lorsqull prit fan • 
taisie à son père d'aller, en habit de pèlerin, jusqu'à Jéruaalem, pour la rémis- 
sion de te» pochés. Les Normands voulurent le retenir , en lui représentant 
qu'Userait mal pour eux de demeurer sans chef: « Par ma foi , répondit Ro- 
« bert , je ne vous laisserai point sana seigneur. J'ai un petit bâtard qui graa- 
« dira s'il plait à Dieu , choississei-le dès à présent, et je le saisirai devant 
« vous de ce duché , comme mon successeur, m Les Normands firent ce que 
proposait le duc , parce que cela leur conrenait , dit la chronique { ila jurèrent 
fidélité à l'enfant , et placèrent leurs mains entre les siennes. Mais plusieurs 
chefs et surtout les parens des anciens ducs protestèrent contre cette élection, 
en disant qu'un bâtard n'était pas digne de commander aux fils des Danois. Les 
amis du bâtard leur firent la guerre et les rainquirent avec l'aide du roi de 
France. Guillaume en avançant en âge , devint de plus en plus cher à Ht par* 
tisane ; le jour où il revêtit, pour la première fois, une armure et monta, sans 
s'aiderj de l'étriersur son premier cheval de bataille, fut un jour de fête en 
Normandie. Dès sa jeunesse , il s'occupa de soins militaires et fit U guerre à ses 
voisina d'Anjou et de Bretagne. Il aimait passionnément les beaux chevaux; il 
en faisait venir , disent les contemporains, de Gascogne , d'Auvergne et d'Espa- 
gne , recherchant surtout ceux qui portaient des noms propres | par lesquels 
on distinguait leur généalogie. Le jeune fils de Robert et d'Arlcte était arnbi- 
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tieax «t vÎBdicfttif à l'ezcëi ; il appautrit autant qu'il put la faoùlle de «on 
përe y pour enrichir et ëlerer en dignité tes parent du côte maternel. 11 punit 
■ouTent d'une maniëre «aoglante les raUleriea que lai attirait la tache de sa 
naiaasnce soit de la part de «ea compatriotea ^ aoit de la part dea étrangers. 

Un jour qu'il attaquait la ville d'Alençon, lea asaîëg^a «'avisèrent de lui crier 
du haut dea mura : La peau , la peau , à la peau ! et de battre dea cuirs , pour 
faire allnaion au me'tier du bourgeoia de Falaise, dont Guillaume ëlait le 
petil-flls. Le b&tard fit aussitôt couper lea pieds et lea mains à tous lee pri- 
sonniers qu'il avait en son pouvoir, et lancer leura membrea jusqu'au dedana 
dea murs de la ville. (Thierry, d'aprës les Chronit/ues normandes.) 

(lo) Bientôt arriva de Rome, le drapeau consacra et la bulle qui autorisait 
l'agression contre l'Angleterre. A cette vue , l'empressement redoubla ; chacun 
apportait ce qu'il pouvait i les mères envoyaient leurs fils s'«nrôler pour le 
salut de leurs smes. Guillaume fit publier son ban de guerre dana les contrées 
voisines , il offrit une forte solde et le pillage de l'Angleterre à tout homme 
robuste et de haute taille qui voudrait se servir de la lance , de Vépé9 ou de 
l'arbalète* Il en vint une multitude par toutes les roules , de loin et de près , 
du nord et du midi j il en vint du Maine et de l'Anjou , du Poitou et de la 
Bretagne , du pays français et de la Flandre , de l'Aquitaine et de la Bour- 
gogne f du Piémont et dea bords du Rhin. Tous les aventuriers de profession , 
tous lee enfant perdus de l'Europe accoururent è grandes journëes ; les uns 
étaient cavaliers et chefs de guerre , les autres simples piétons et servans 
d'armes , comme on a'eiprimait alors ; lea uns demandaient une somme en 
aident, les autres seulement le paaaage et tout le butin qu'ils pourraient faire } 
plttstears voulaient de la terre chea les Anglais y un domaine , un château , 
nae ville ; d'autres enfin souhaitaient simplement une riche Saxonne en ma- 
riage .Tous lea vaux, toutes les prétentions de l'avarice humaine se présentèrent: 
Guillaume ne rebuta personnel dit la chronique normande, et fît payer à chacun 
selon son pouvoir. Il alla jusqu'à vendre d'avance ii un certain Rémi de 
Fécamp un évéché en Angleterre pour un navire et vingt hommes d'armea. 

(il) io66y le a8 septembre.— Les archers, dit Thierry, débarquèrent d'abord; 
ils portaient des vétemens courts et leurs cheveux étaient rasés ; ensuite dec- 
cendirent les gens de cheval , portant des coiffures de fer, des tuniques et des 
chausses de mailles, arméa de longues et fortes lances et d'épées droites à 
deux tranchans. Aprèa eux sortirent les travailleura de l'armée , pionniers , 
charpentiera et forgerona , qui déchargèrent , pièce à pièce , sur le rivage , 
trois châteaux de bois taillés , et préparés d'avance. Le duc ne vint à terre 
que le dernier de tout : au moment où son pied touchait le sable , il fit un 
faux pat et tomba tnr la face. Un murmure a'éleva; dea voix s'écrièrent : 
«DieuBOttt garde , voilà un maavsit tigne ». Mais Guillaume , te relevant ,dît 

m. SI 
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loMitdt : «Qa'avcvHroat ? Quelle choetf vout ëtonae ? J'ai tayë eetta terre dt 
« mee oMiafi el| par la epleadeur de Dieu f aoaai lois qaTelle pokae e'tfteedre , 
• elle est k mol, elle eat h. voiu. » Cette repartie vite airéu eobitenent l'ef- 
fet da maaTaie prëaage. L'armtfe prit sa rente vera la ville de Haetioga, et| prèa 
de ce lieu, on traça un camp et l'on conetruieit deux dea châtéaui de boia , dani 
leeqnels en plaça de« vivrea. Dea corpa de eoldata parcoururent toute la con- 
trée voiaine , pillant et brûlant lea maiaona. Lea Anglaia fuyaient de leur de- 
meure» cachaient leura meublée et leur bétail , et ae portaient en foule veri 
lea tfglieea et lea cimetikree qu'ile croyaient le plue aûr aaile c^tre un ennoni 
chrAteo comme eux ; msia les Normande qui voulaient gaaimgner f comme 
e'exprime un Tiens narrateur f tenaient pen de cMapte de la aaintetë dee lieux 
et ne reapectaient aucun aaile. 

(la) Sept centa grande fiefa on baroniea relèveront immëdiatemeut de la 
couronne et furent donnée aux aeula Normande. Plna de aoizante mille arrière- 
fiefe leur furent aoumie , lea thanya anglaie obtinrent quelqaea une de ceux-ci ; 
lea terrea du clergé InUméme furent aaeujettiea à la loi féodale. 

(i3) La conquête des Normande i ainei que la plue grande partie dee évkue- 
meos dont l'Angleterre fut le théâtre , réagirent en £coe«e : D'abord un nom- 
bre considérable de Saxons , pour se soustraire aux persécutioBi de Goillaume- 
le-Gonquérant , ee retirèrent en Écoaae y ce qui contribua beaucoup à civiliaer 
lea provinces méridionales de cette contrée, car, ai lea Saxona n'égalaient pae lea 
Normands dana lea arta et les lettres , ils étaient pourtant bien aupérieure aux 
Bcoaaais. Mais , bient&t aprks , lea Normands eux-mêmes vinrent n'établir en 
Ecosse. Le roi Guillaume n'avait pu aatiafaire toutes lea aad»itione , et beau- 
coup de ses sujets mécontens » dans l'espoir de faire fortune , ee rendirenC à le 
la cour d'Ecosse 9 on le roi Malcolm, fils de Duncan, surnommé Céan-More , 
c'est-à-dire Forte-Tête , leur fit le meilleur accueil. Il voulut n'attacher cea 
étrangers , et, h. cet effet , il leur concéda des terrea considérablea , anx condi- 
tions ordinaires de cea sortea de donations. Ce fut ainsi que le systëmn ttodal 
n'introduisit , et qu'il devint la loi générale du pays comme elle était celle de 
toute l'Europe. 

(i4) Aucun pay«y ajoute Rabbe, n'est par sa constitution physique et bbo- 
rale , plua rebelle que l'Espagne à une agglomération politique abaoluo. Cette 
réunion cohérente que la néceasité de résister aux Muaulmans u'avnit pu effec- 
tuer , ne a'est faite qu'aprèe dea siëcles et par des moyens violent. 

Au reate , cette tendance était puissamment aidée comme on l'a tu > pei- lea 
moyena même que prenaient lea princea pour a'agrandir. Au méprit dea Uena 
du sang, ils ae dressaient mutuellement dea edkbùchee, et ae maaeaemieut 
pour se dépouiller aana pudeur les uns les autres. Ces féroces inioaitién étaient 
épousées par lea peuplée et entretenaient l'imposaibilité d'une foeion abaolne. 

II est assex inutile de dire que , dana un tel ordre de choses , le peuple était 
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«pprimtf tft trëi nalheareui. L« âitéêpùir lui mit «ouvent let armet à h main, 
maitf lei teignêuri , let comtei et !«• roia , toujoura prêta h a'entrVgorger a'en- 
tendai«At fort bien , loraqu'il a'agiaaait de réduire leura «u/a/i. La plupart de 
ces •eigaenra ëtaient dea tynna comme partout , à la mime ëpoc^ue , dana la 
YMÎUe Europe, hëriaa^e tout eotiire de féodalité. 

L«ttra chftteauf étaient dea cavemea de brigands , d'où ila portaient le ravage , 
!• fer et le feu aur lea contréea environnantea. Plnaieura roia eurent la benne, 
mais inutile intention de réprimer le détordre. La force néceaaaire leur man- 
qnait ; ila avaient ens-mlmea beaucoup de peine & défendre une autorité ai aou- 
▼ent conteatée par cet comtea ou gouverneur dea villea , toua trop poiaaana 
vaaaanz. lia en avaient d'ailleura beaoin contre lea Sarraaina. 

(i5) Lea lecteura a'apercevront que je n'aipaa auivi dana la diviaion de l'Eu- 
rope l'ordre généralement adopté jnaqu^ préaent , non plua que celui adopté 
récemment par MM. Anaart, Ph. Lebaai et par lea Allemande Ghr. et Fr. 
Kruae } non que je ne reconnaiaae la bonté de cette dernière diviaion , mais 
parce que l'uniformité de mon plan ne me permet paa de l'adopter. Il m'a sem- 
blé que puitque j'avais entrepria l'hiatoire de l'Europe pendant l'eapace immense 
de i8 aièclea , je ne devait paa changer ma diviaion à chaque bouleveraement ' 
européen. J'ai dû alora tirer une ligne diviaoiie entre l'occident et l'orient de 
l'Europe ; j'ai mia dana la première la France i lea troia royaumea , la pénin- 
sule et pnia leDanemarck^ la Hollande , la Suiaae , la Lombardie, le Piémont, 
lea étsta de Génea f de Yeniae , de Rome , de Ifaplea , etc. Dana la aeeonde , la 
Subde et la Nonvège , la Buiiie et la Pologne , l'Empire germanique , et celui 
de Conttantinople plua connu août le nom de fias-Empire. 

Votd du reate la diviaion d'Antart pour la période du 9* au 11* aiècle que 
contient ce volume t Sept provincea au nord ; Irlande , Écoaae , Angleterre , 
Danemarck , IVorvëge , Suède et Rutile ; cinq au centre : France , Bourgogne, 
Empire germanique « Hongrie et Petchenèquea (^ peuple barbare qui occupait 
l'eapace compris entre le Don et le Danube ) , aept au midi t lea royaumes de 
Léon , la Gattille , la rïavarre , Gordoue , lea Éuta muaulmana et le grand- 
duché de Croatie. En Orient enfin , l'Empire romain d'Orient on Bas-Empire. 
Cette diviaion était faite pour la fin du 10* aiècle et pouvait tervir depuis la 
mort de l'empereur Othon-Ie-Grand en 799. 

(16) LeDouro, le Mondego elle Tagf , aervirent tour à lourde ligne de démar- 
cation aux peuplée ennemie. En 999 ,Iet Maurea perdirent Litbonne {Oljrsipo.) 
Lea villet prlncipalea de la Portucalia étaient alort Braga, Zamego et PortoeaU» 
Cette dernière I qui le second rang ett ataigné par lea hiatoriena , avait donné 
ton nom aux paya réunit par la conquête aur lea Maurea ; c'eat aujourd'hui la 
ville de Porto. Lea villet principalea qui reataienl encore toumisea au califat 
d'Etptgne étaient Lisbonne, Evora f Besa ( Paz Julit ) , Lago* ( Lacobriga ) 
•t Coimhre (Goninbriga. ) 
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Dant Un* itrt-lo, le Purtugitl rUit parUg» «Alra le royaume de IWoa et de 
Cailiiio (qui tVuit actMU île relui d'Oviodo), et Ivt étate roaliumtflans formée 
d«a diMtrit du calir^t do («uiduur. ht parlio avutniae aui clirétiona rormftit un 
Kouvcrnemenl particulier auiia le nom di* Voi'to^Cnh^ et rooiprcnail seulemcot 
le Minho, le Traf-ut-Muntëf n {ariin do lu Ht'ira. Tout le rcate du Portugal 
aciufl y juaqu'à la Gtiadiana, uhét««att à du* roia niitliontrUna. Le plue puit- 
aaot ^tait celui de Liaboone, dvnt Ira villoa prioripalca , outre cette dernière, 
/lairnt'iViin^iiyfyii Coimhra , J'U-oru et /^i*;*!, 

(i;) Berengario aaaalilo da furmidiibil turlia di feiuri Ijngarcfi, eofirt da 
rati aanguinoaiaaima aolta , cite teco traaae , il saccheggiot e la devaataaivne 
dcU'interaLoinbardia. (Sforzosii. ) 

I/entrve deallongroia à Pavio àioapiriii riiialurico LuitpraDd, Ira vcra auivan*. 
Viltur infctix , oUm fforwusa , Papia 
J^xUnguunt maires f jmeri , innupUftfue pudh» 

Dfui conta payaana , <fcha})p^a au roaasacre et ï l'incondie | rachetèrent t<*a 
dtfcumbrea de leur cilJ, au prix de liuit buiaaeaui de piècea d'argent } dix «u- 
trca boiaaeaux livvita par HugueSt di^cidèrcnt Ir^ II<ipgi-uia& quitter Tltalie pour 
aller piller U Bourg^^gnc ol la Flandre. 

(LUITPRAND, FnoooAnDi etc.) 

Lea llongroia. aortia dea monta Ourala, «'avancèri-nl d'abord daoa lee paya 
compria entre le Dun et le Dnieper, d'où ila Hrent, vera la fia du i3* eiècle , 
qualquea incuraîona dana TEurupo occidentale ) plua t<ird , ila prirent poaaca- 
•ion àtt doui rivca du Danube puur envahit- de U l'Allemagne et l'Italie. Dana 
re dernier paya, lia a'avaacùtent d'abord juaqu'i^ U Brenta , où ila r«mpur> 
tërent une grande virtuire} nnia iftonm'a du grand nombre d'liabîtan« <|ueren« 
fermait cette belle contr<^e , eux qui venaient de parcourir tant de paya drpeii> 
pMa et de ateppea déaertea , ila ae h&lèrent de rentrer dana U Pannonie , pour 
inviter d'tntrea guerricra à venir partager avec eux Ua licbeaaea que leur of- 
fraient lea Dombreuaoa ciléa do la Lumbardte. 

( Àcta sunrtor. Annal, BerUn , AnnaL Mettons. , etc. , etc. ) 

(18) Gliambullo. 

(19) Ce futenSa; que lecur^tade rt^vattgdliato aainl Marc fut tranaporlé en 
grande pompe à Veniae ; cet avènement, dit M. Djru, eat plua conaidêrable 
qu'il ne le parait au premier aipect. U u'eat paa aculemont un trait du caractère 
national, il ae lie aux ioatituliona fonJamrntalva de ce nouvel état Le peuple, 
dana aa confiance , dana aon enlhuuaijiame pour le patron de la républiqoe , a*a<. 
coutumai confondre l'idée du protecteur avec U patrie elle-même, et le cri de 
vive aaint Marc devint le cri de guerre et de l'expreaaiun d'un aenttment qui fut 
le aignal do lalliementpour \v% dang««ra , et qui , aux juur« de deuil s fit couler 
dos larmea àt% yeux dea patriutea. 

Lf corpa de aaint Marc, placé daua une dea égliaca d'Alexandrie , fut Uana- 
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portrf & Veniif par do jneui mtrrhiindf ijui vuulurenl niulUo cell« prtfciruia 
r«li({ti«k l'Hbri de la pruf»UBliun ùet Mu«uIinuoi. Lu pi ^dilcction qu'un Kvnit 
pour cet ^ving^lUt« porta tout loa linliitina à lui cunaaner un t«mpl« magnifi- 
que. Juatlnien» mourant pfti d(« tompa aprba , UÎNaa dana aia culFioa de grande* 
aommea d'argent deatin<<eaii IVri^rtion de cet<!difl(f } el la ville dn Veiii«e » qui 
juaque U avait été aoua la proliction de aaint TIa'odore , prit tilura aaiul Maïc 
pour aon patron. Dt^puia ce moment , U gouvernemeut le rdvifra comme au» 
ange tutillaireet prit le titre de Jiéfmbllquâ de saint Mnrc, 

( Evo. Labavmu. ) 
(au) Cette eip«ldilion tfrmînilei onrfçutavec tranaportlo flotte viclorleuae. 
l)ea i'4tea magniflquea furent donnii'oaen aon honneur, et l'on déclara que de- 
•ormaiif le doge et aea aucceaaeura prendraient le titre de due tin Vonii^ttds 
Dalnmlh, Onrtiglalaformo du gouvernement n(<eeaaaire à dinbUrdanaloa pro- 
vincea nouvellement «onqula(*a. I)i<ux recteuri, ayant le titre de podeit^l on de 
provi^diteur , furent envoyai pour lea adminiatri«r ; leur nominution dépendait 
du duge. (Kuo. Lahaumb. ] 

(91) Sn Vcnraiit brillavii gîii pcr IViti<naioiie del conimerrio , par le ample 
liccliecae et por la gloria d«Ue iiiipreae guerrirrci due allre republiclio quelU 
ili riaj , t'ioe , e quellu di Gtuiuva romiueitiuo aoulieaie a queali tempia agraa* 
d<^ggtur nelU atorla. Piedoro qiieili cun (lotte conaiderat>iii aapre percoaae a Si- 
raceni nella Calabria, nclin 8irilia e nellaHard^gna, equeat' iaoU dal barbai'o 
giogo inltir4iiitinle Liberaronoi (Sforzusi. ) 

(«a) Auaart, Krune, TldUiimi etc. — Lei hialoiica qu'on peutencoro conauittr 
«ur rctle (Ipoque aont noutbrcuaea et compitilvM ) noua citaroua au nombre don 
priucipulea : \^9% AnnnUa d^Judif^ par Muratori, qui comprennent l'abrëg^ 
de riiiatoirede cette contrée depuia l'bre ciinilienne juaqu'k la fin du la* aie' 
cle { \',4hreyé chronoiogif/im de l'histoU'o d^ltalh , par Saint'Marc ) lea /iefo- 
fu»i(mi d'Ualia , par Douina , etc. ^oua ne parlona paa de l'J/htoUt dti Nfiw 
itiiifufs itrttltnncs de M. de Slamondî , car il n'entre réellement dana aon aujet 
qu'à la fin du 11* aiUle. A partir de cette époque, c'eal le meilleur guide qu'on 
puiaae auivrei 

(9)) Lea provincra du midi de TllaUe au commencement du 1 1' aibcle , dé- 
pendaient, pour la plupart, de l'empire grue, qui avait récemment recouvré unn 
partie de ara pevtea, et m4oii'eat«i quelque» vuaa ambitieuaea, quoiqu'il man- 
quiU d'i^oeigie iuK^rieure. Uua provinrea f<tuient gouveradea par un gtfndral ap« 
peld Ciitnpan f quirt^aidait ï Dari , dana la Fouilla , aur lei borda do la Mëdi- 
triranéf* t Troia duclida ou plultU troia rilpubliquoa , eellea de Maplet, do 
Gafto f t d'Amaltl étaient reildea depuia pluaieura aiix^lea atlachéM à Tempiro 
grec , dont ellea recouuaiaauienl la aouveraiueld nominale. Lei prlncipaut^i 
lorobardt^a de Udndvent , deSulerne et de Gapouc élAtcnlbien dtfehuea de leur 
attrienne aplcndeur. ( llAtLAM. ) 
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CHAPITRE TROISIÈME. 



(i) Lereique, Alph. Rabb«. 
(s) Rabbe. 

(3) Kadlobek | Chronica Polonorum, — Ignace Kruicki , la Micheide, — > 
L^oA Thieaatf y Histoire dt Pologne , etc. 

(4) Idem, 

(5) Arnoald, deacendant illégitime de Charlemagoe, rëgna cependant encore 
qaelq[oe tenpa , ainai qae aon fila Louia , nais d'une manière précaire et à peu 
prëa nulle* Lea princee d'Allemagne k^aitëreat même iong-iempa arant d'ac- 
corder k ce dernier le titre de aourerain , maia nn reate de reapect et d'aile- 
chement pour le aang de Charlemagne l'emporta encore cette foia. 

( yo>y. Struvius, Regiso, Schmiut H alla m, ete.) 

(6) Schmîdt eonteate ce titre à Conrad , cette circonatance eat d'ailleurs de 
peu d'importance pour noiu. 

Yoici I du reate , quelle fut la auite de» souveraina de l'empire germanique 
pendant la période qui noua occupe ; Conrad , Henri l'Oiaeleur, Otboa 1", 
Othon II , Othon III , Henri II , Conrad II , Henri 111 , et Henri IV, qui 
monmt en iio6. 

(7) Enfin Conrad , après environ sept années de règne , sentant êeê forces 
dininner, et voyant qu'il n'avait paa long-tempa à vivre , dëciara aux princes et 
ans ëtats de l'Empire , et même à son fière Éverhard , comte de Franconie, 
qni s'était rendu auprès de lui , qn'il ne connaiasait point de prince d'un plua 
grand mérite , ni qui p&t mienx aoutenir la dignité impériale , que Henry, duc 
ds Saxe , fils d'Othon ; et quoiqu'il lui eût été contraire , il le leur recom- 
nsnda très particulièrement , eorame celui qu'il jugeait le plus digne de lui 
anccdtter. Ce choix ayant été approuvé par lea princea , Conrad , avant de 
novrir, envoya par son frère Éverbard , 2t Henry, la couronne , le sceptre , la 
lanca , IVpée et les autres omemena impériaux , sacrifiant ainsi , comme un 
sage prince doit faire , aon ressentiment au bien et i l'avantage de l'empire , et 
rendant en cela au fils , une généroaité pareille à celle que le père avait fait 
paraftrt en sa faveur. ( Heiss ) 

(S) Heiss , Haliam , Scheffer, etc. 
' (9) OtJMm éunt à Robw , et voulant cbâtier des Romains qui avaient fui 
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^Df un comiiat y in? iU !•• principaus d'entre eai ■ un fettin » et tooe «o»» 
leur d'amiUë , ponr , dUait-il f couper le racine i^ toute la nlvolte , faieant 
choieir au milieu de la joie ceux qui avaient iii lea aateure de cette honteuee 
faite et d^ertion, il lee fit égorger. Ce châtiment «Itait peut-être juate dane le 
fond I maie cette manière de faire joelice ëtait indigne d'un prince chrélien et 
de dangereuee cona^quence pour la politique. Ce fat cette action qui , princi- 
palement, le fit eurnommer le eaoguinaire. (HJUSft). 

(lo) Hiatoire de l'Empire. 

(il) Henri II avait v^cn avec Can^gonde , aa femme , dans une perpëtnelle 
continence. Cette vertu , jointe aux autrea , porta l'ÉgHae Ji le mettre an nom- 
bre dea aalota i auasî bien que Cundgonde qui , aprka la mort de eon mari , 
c'était faite religieoae. Pendant aon mariage, toute eainte qu'elle fût, 
elle avait donnd à r«napereur aoupeon de aa conduite. Il fallut , pour c'en 
guërir , qu'elle a'en pnrgeit , marchant pieda nuda aur un fer de charrue ar- 
dent. Elle Je fit aana se brûler , ce qui donna beaucoup de confuaion à l'em- 
pereur ; elle le fit en même tempa repentir d'en être venu avec elle & cette 
eiirémiii, (Heiss). 

(ta) Outre un grand nombre de princee eccUaiaatiquee qui aasiatèrent a 
cette élection , Berno , duc de Saxe , Albert , due d'Autriche , Hetiel , duc de 
Bavière , Erneat , duc de Souabe , Frédéric , duc de Lorraine , Goailo , due de 
Hollande et de Zélande , Enno, duc de Franconie , Ulric • duc de Bohême | et 
entrée prinrea aéculiera , ae trouvèrent à cette cérémonie arec grand' équi- 
page. (Hziss). 

(i3] Heiia, Scheffer, 

(i4) Un vieux cerf vivement poureuivi, a'élança un jour eur Kempereur 
Baaiie , perça aa ceinture avec aon boia et l'enleva de cheval ; un veneur , en 
coupent cette ceinture d'un coup de aabre i le dégagea ; maie la commotion 
d« en chute et la violence du coup qu'il avait reçu , lui donnèrent une fièvre 
ardente. Au milieu du délire , il ordonne la mort du veneur qui a levé le eabre 
enr lui : cet ordre barbare eat eiécuté , car lea hommee avilie obétaaent au 
deepotieme , même loraqu'il a perdu la raiaon. 

On dit que l'empereur, prèa de ea fia , agité par la fièvre et déchird par le 
eouvenir de l'aeeeeeinat qui l'avait placé aur le tràne , croyait aana ceaae toir 
devant lui l'empereur Michel , couvert de eang , qui lui découvrait aa blea« 
eore et a'écriait d'une voix formidable! «Que t'ai -je fait, HuiW, pour 
m m'égorger ai cruellement? » Au moment de perdre la vie , ce prince , retrou- 
vaat aa raiaon , dit à Ldon et è eea autrea enfane r « Déftea-votte de Photin 
« et de Santabasène ; leura artificea et lenra calomnies ont creoaé aoua mon 
« tr6ae m affreux abîme. » Aprèe cee mote , il expira : eon règne «mit duré 
dix-huit ans. (SéoVK.) 
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(i5) Voué poarrtoof cittrdM praovet Boiabrtfiuei de e^ite aucrtion ; oom 
■oos bonitront • un*. L'imptfralrice Zoé , d^l^ Af tfc , t'était éprise d «a 
homme obtcur ^ mais d'aoe grande beanttf } elle ae tarda paa k meacr arec 
Iniiue vie acandaleuae ; ea eonir la lai dtfvoile. Zoé, irriUe , empoieoane 
l'empereur ; maU aa mort n'arrivait paa aifes promptement ; nn aoir , lora- 
^^ dtait au bais , deux eaclavea de Zoë lui enfoicèrent la télé dans l'ean 
et le rapportèrent mort lor aon lit. 

Zod n'attendit point qne la nouvelle de la mort de ce prince g'dbraitit r 
cette femme audacieuae décore Micbel dee ornement iropërians , le place 
elle-même tnr le trône et le f^it proclamer empereur par lea eaclavea de la 
cour. Mandd par aon aouTerain, an milieu de la ttuit, le patriarche Alcxia 
accourt et croit trouver Bomain aur le trône ; il y voit Michel , que Zod loi 
ordonne de rcconoaltre comme ton empereur ; elle oae pina / elle l'invite à 
le marier aur-le-champ avec elU. Âlexia b^aite ; le grand chambellan loi pré. 
fente cinquante livret d'or ; le poida de ce métal étouffe let tcmpulet du 
pontife i le mariage de Micbel eat célébré avant l'eaterrement d'Ai|^re. 

Le lendemain , loraque le aoleil naiaa^nt éclaire le théâtre de taat de crimet, 
le aéaat et le peuple , ea voyant lea fanéraillea de Romain , apprennent à U 
foÏM que l'empereur est moit , que Zoé a un nouvel époux , et qae lea Greci 
aont etclavet d'un nouveau maître. 

Michel reçut alors lea féiicitationa d'une fuule de grands avilit f de courti- 
tana aana pudeur , de flalteora sans honte , qui l'attaraient de leur amour , 
quoiqu'ils ne ccmnntaent , peur la plupart , ni ce nouvel objet de leur culte , 
ni la tource de ton élévation. 

(i6) On raconte une parole du tultan Alp Arslan, qui honore également et 
cet excellent prince et la religion chrétienne : Diegène , contre l'utage dea 
empereurs d'Orient » payait de ta personne dana let combatt ; »«n cheval eat 
un jour blette , ton glaive te brite, et loi-méme tombe, percé de coupe ^ il 
ett amené , couvert de tang , devant le tulUn qui , pour te conformer ani 
mœurt de ton payt , renverte d'abord i terre le monarque captif et vaincu , 
lui marche tur le corpt » et , après aveir suivi cet utage ;férocc de l'Orient , 
préaenU la mais ï Diogène , le relève 4c t l'embratte. « Vo craignes rien , 
« prince f lui dit-il , je tuit homme comme vout^ et capoté aux mémet rêvera ; 
« je ne voua traiterai point en captif, mait en empereur.— Cependant, quel 
« eût été mon aort, ai vont m'euttiea prit? — Je vous aurait fait déchirer à 
« coups de verget • , répondit bmuicmeot Diogène , aigri par le malheur. — 
.« £tmoi| répliqua le Turc , je voua traiterai suivant lea principet de voire 
« religion , qui ordonne , dilron , l'amour du prochain et l'oubli de§ injuret. • 

Ce même Diogène, mourut cmpoitonné par le cétar Jean Ducat, qni, de 
plut , ordonna qu'on lui crevât les yeux cr défendit de panser set plaiet 
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(17) Depuit Vère chrétienne , la premiëre apparition mémorable de la peate 
eut lien en l'an 65 , foof le règne de N^ron. C'était trop pour l'empire romain 
qne cea deux flëiux à la foia. Quelquea annëea aprèa 1 une ëpidémie , née dana la 
Palestine pendant le aiége de Jéruialem , pareoarat toutea lea rëgiona da 
monde connu , et fit un déaert de pluaieura provincea. Pendant la longue 
période qn'embraaaent lea grandea invaaiona dea Barbarea , lea ravagea de la 
peate et de la famine furent continuela. Une maladie appelée peatilentielle par 
lea chroniqueura , ae déclara en France, et notamment à Paria , en 54o- Maia 
ce fut en 54a que sortit de l'Egypte une contagion pleine d'épouvante : à Cona- 
tantinople elle enleva 1 dit-on , cinq mille victimes par jour pendant plusieurs 
mois ; elle ne fut arrêtée ni par le changement dea aaiaooa , ni par celui dea 
climats ; elle paaaa d'un paya i l'autre , frappant aana relâche, pendant prèa 
A'un demi siècle , traînant à aa auite lea plus déplorablea superatitiona.Â partir 
de cette époque , la peate reparait fréquemment en France , aurtout à Mar- 
seille. Elle prend , vera le milieu du dixième siècle , le nom de feu sacré, ou 
mai des ardens. L'invaaion de ce mal était subite ; il brûlait les entrailles , ou 
toute autre partie du eorpa , qui tombait en lambeaux { maia , agissant d'abord 
sans chaleur , et pénétrant d'un froid glacial ceux qui en étaient atteints , il se 
tournait ensuite en une ardeur immodérée Gea affreuaea maladiea n'étaient 
aloracombattuespar aucun obstacle I par aucune précaution. Dans les villes, 
point d'ordre, point de police ; des demeures humides où le jour avait à peine 
accès; des rues étroites, remplies de boue et d'immondices; dans les campa- 
gnea , de sombres forêts , des maraia infecta , partout rabrulissement et la 
■lisère. Aux contagiona déjà connues dans l'occident de l'Europe, vinrent ae 
joindre dans cea temps de désolation, la petite vérole et la lèpre , importée^ 
d'Orient. 
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• M trouveraient ces aneUai pliilotophee , «'ili pouvaient avoir vieilli jitsqu'i 

M prêtent, en ajoutant aai conaatMancea qu'îla avaient cellea que lettre i^tudce 

« auraient pu leur acquérir, h la faveur de tant de likclei. De 1& vient <|ur , 

M par une prorogative particulîiire , non aeulement chacun dei hommre a'â- 

« Tance de jour en jour dana lea aeieneet , maia <{ue touilea hommre en- 

M aembJe y font un continuel progr^a» à meauro que l'univera vieillit, parrr 

t' que la mdme choae arrive dam la auceeaaioa dea hommea qtio dana Im 

« Agea dîfftfrena d'un particulier. De aorte que toute la anite dea homm«>a , 

M pendant le coure de tant de aiëclea, doit être èonsidOn^e contm« un même 

« homme qui aubaiate toujoura et qui apprend continuellement ■. •— Noit<i 

rotrouvooa encore cette idiSo dani Mallebrdnr.lte : ce philoaoplie cherche a 

reconnaître I pourquoi lea hommea ne ae arrvont paa de leur propre rai* uu , 

dana la recherche de la vtfrit<S ; il montiunne « l'admiration eiceaaîvt* 

• dont on eat provenu pour lea ancienay qui lait qu'on a'iroagine qu'il* ont 

« été plua ëclairOa que noua ne pouvona l'être et qu'il n'y a rien à faire où 

« ilf n*ont pas rduaai } un » je ne laîa quel rei pect mé\é d'une aott« curioeit^ , 

« qui fait qu'on admire davantage lea choiea lea plua vieillea , cellea qui 

« viennent de plua loin et mémo lea livrée loa plut obaeura \ ainai on rati 

n mait autrefoia Heraclite pour aon obanuriti<. On recherche le* m^deillr. 

■ anciennea, quoique rongtfca de la rouille, et on ganle avec grand aoin la 

« lanterne et la pantoufle de quelquea anciuna } leur antiquité fait leur prit. 

« Dea gêna a'apptiquent à la lecture dea rabbina, parce qu*ila ont dcrit dant 

« une langue étrangère trèa corrompue et trka obacuro. On ealime davanll^«' 

M lea opiniona lea plua vieillea • parce qu'ollea annt lea plua Hoignét* tir 

M noua; et aana doute ai Nemrod avait derlt riûatuire de aon ^^gne, tout* 

« la politique la ptua fine et mémo loutca loa ariencca , y aéraient contenue* ; 

« de même que quelquea una trouvent qu'Homère et Virgile avaient uer 

« eoonaiaiance parfaite de la nature. Il faut reapecler ranliiptitd , dit-on : 

« quoi! AiHatote, Platon, Épicure, cea gronda hommea ae aéraient trom- 

« ptfa? On no coniidbro paa qu'Ariatote , Platon , Épicuro étaient dea hummra 

« comme noue, et de plua qu'au tempa où noua aommea , le monde eat plu« 

« âgtf do plua de deuf mille ana; qu'il a plua d'cipdrieoce , qu'il doit être 

« plua éclairé, et que c'eat la vieilleaae du monde et reipérienee qui iuni 

« découvrir la vérité ». •— Enfin dana noa comiamporaina , noue vo)uoi 

M. de Booald dire dana aea mélangea philoaophiquea .' « Si la perfoction nVtait 

« paa dana la nature de l'homme, la perfectibilité ne artnit paa dana aoa i<lér«, 

m le mot même do perfectibilité nq aérait daoi utiriinn langue.... St la oalun* 

m de l'être eat la perfection, la liberté d'un vire, cuniialo dana la faculté J<- 

M parvenir à aon état naturel. La liberté d'un Hrc eat dune la même choae qti<' 

(t aa perfectibilité ». 
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« li tfUit iligae de la sagetse de Dieu, aJQUte M. de Donald , de montrer à 
« ses enfana le but en leur ordonnant de Tatleindre. £n lea douant de la per* 

■ fcctibilitë , -en leur commandant même la perfection , il leur a enseigné ce 
« qu'elle est et où elle ae trouve. Il a poaë les principes d'une perfection ab- 
« solue , dont la société fait l'application à tes États successifs , donjestiq[ue8 
I ou pnbUcs , en sorte que , par une disposition admirable , le dernier terme , 
« auquel la société dans ses lois f et , l'homme dans »eê actions doivent 
« arriver, est précise'ment la première chose que la Divinité ait révëlée au 
« genre humain , et la première aussi que la société enseigne à tous set 

■ enlans »> « 
Enfin, dit ailleurs Tauteur de la législation primitive ; « le Christianisme 

« qui a donné la pleine et parfaite connaissance des personnes sociales et de 
c leurs rapports , n'est lui>méme, depuis la publication du livre qui contient 

■ le germe de toutes les vérités morales ou sociales , jusqu'aux actes de ses 
« dernières assemblées, et aux écrits de êeê derniers docteurs, qu'un long 
« développement de la vérité, semblable dit son fondateur, au grain qui 

■ mûrit ou à la pâte qui fermente. C'est là , que l'orgueil et l'ignorance des 
« novateurs ont fait un si triste naufrage. Faute d'avoir connu ce développe- 

■ ment nécessaire, ils ont taxé d'inventions modernes, des institutions moins 
« aperçues et plus politiques dans le nôtre... Les premiers docteurs eonnais- 
• saient toutes les vérités que nous connaissons ; mais , ils ne connaissaient de 
« ces vérités , que ce qui était nécessaire au temps ou ils vivaient , et nous 
« connaissons de plus ce qui est devenu nécessaire au nôtre ». 

On le voit, anciens et modernes, philosophes, religieux ou matérialistes, tous 
l«fl grande esprits ont entrevu cette idée qui a plus spécialement occupé 
Herder en Allemagne , Yico en Italie et Condorcet en France , cette idée 
maintenant dominante ' dont nous avons essayé de démontrer la vérité par 
les faits, comme d'autres cherchent à la prouver par le raisonnement. 

(3) Veus qui humante subtttmtiœ dignitatem mirabilUer concUtUsti , el 
tiiirabilius reformasti.,. ( Ordinaire de la Messe)» 

(4) Au nombre des superstitions ne pourrait-on pas placer la découverte de la 
plupart des reliq[ues du moyen-âge et l'abus qu'on faisait de leurs vertus ? Nous 
avons déjà parlé des Véroniques de tout genre , de ce saint Gorgone qui gué- 
rissait toutes les fièvres , faisait marcher les paralytiques , rendait la vue aux 
ateugles, l'ouïe aux sourds et la parole aux muets. Nous pourrions ajouter que, 
même au onxième siècle, la foi aux reliques était tellement forte qu'on en cher- 
chait incessament, la bêche â la main, dans tous les lieux autrefois habités, par 
àeê saints personnages, et la récolte était si abondante qu'on aurait cru, dit Gla- 
Iter , assister â une résurrection uni-^erselle de ces gages sacre's, qui, après' 
avoir demeuré long- temps cachés furent partout révélés ou même temps aux 
fidèles. A Sens , par exemple , Tarchevêque Leuthëric prétendit avoir trouvé 
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une partie de la baguette de Moyae et aa nombre prodigieux d'antres reliqaei : 
Jea concours dea pèlerine qui accoururent pour les voir apporta dans la Tille 
d'inunenaea richeatea : à sSaint-JuIien , dana l'Anjou , on prétendît aToîr troa?è 
un aoulier de Jëaua-Christ , et à Saint-Jean-d'Angely la tête de saint Jean- 
Baptiate. Le roi et la reine dea Français , don Sanche , roi de Navarre , et aa 
nonabre infiai de grands personnages de France , d'JSspagne et d'Italie Tinrent 
rendre hommage à cette tête !... 

Et qu'on ne nous dise pas ici qoe s'attaquer à ces croyancea superstitieuses, 
c'est s'attaquer à la religion et la miner aourdement. Nous croyons , au con- 
traire , que c'est la aervir, car l'ignorance et la superstition sont In mauvaise 
herbe qui empêche le froment de croître et de prospérer. 

Yoy. (GlABEB , Chronic, Andegtwenle Adetnari^ etc.) 

(5) Qu'on nous permette ici quelques dëteils qui , bien qu'ils s'éloignent de 
notre sujet , n'en offrent pas moins un Intërét très grand. 

Recherchons quelles étaient les religions des divers peuples de la terre 
«vaut que le Chriatianisme , pénétrât parmi eux et les éclairât de sa vive lu- 
mière ; parcourons au htsard et aans ordre les traditions et les croyances reli- 
gieuses des diverses peuplades des quatre parties du monde. 

Les hàbiUns de Joida adorent particaliirement la mer, les arbres les plas 
élevés et le serpent. 

Ceux de Loango , en Afrique , reconnaissent un Être suprême ; mais , ae 
craignant que les démons , ils gardent pour eux leurs hommages , ils s'en font 
des images â leur guise, et leur parent la tête de plumes de faisans, de perro- 
quets ou d'autruches; ils les peignent de diverses couleurs, et ornent leurs 
corps de petites coquilles et de morceaux de fer. Ils pensent que leurs dieu 
peuvent les châtier s'ils ne sont pas fidèles â remplir leurs obligations, et qu'ils 
n'ont qu^ dire un mot pour les sppauvrir, les enrichir, les tner ou prolonger 
leur vie. Dès qu'un enfant eat né, lefétissero ou prêtre fait venir le père et la 
mère, et leur déclare delà part du démon ce qu'ils doivent enseigner a leur enfsaU 

Dans le royaume d'Angoy, tous les habiUns ont devant leur porte des idoles 
travaiiléea de leurs mains. Les femmes vénèrent surtout la lune. 

Les peuples du Congo reconnaissent un Être suprême et au-deasous de lui 
autant de dieux qu'il y a d'ohjeU diffe'rena dans la nature. Dans cette fonls 
de dieux , chacun choisit celui qu'il vent honorer d'un culte particulier. 

Les peuples de l'ile de Gointalla ont une idole de cuivre ou d'argent qn* 
habile dans un parc eoTironné d'une palissade de dents d'éléphans. Ils vienneat 
a l'entrée de ce parc ofirir des présens à leur divinité pour en obtenir des faveurs. 

Les habiUns du Bénin ont leurs maisons tepissces d'idoles , et lorsqu*il a 5 
a plus ches eux un seul point où ils puissent en mettre , ils élèvent de petite 
cabanes qu'ils remplissent de leurs grossières divinités. 
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Certauf nègrea de la c6te des Etclavea ont toujoura une doucaine d'idolea à 
eu ; tout le gain qulla peuvent faire eat employa à eo acheter, €t toutea leura 
ictiona tendent à leur complaire. 

Dana la Sierra-Leona , on rend lea honneurs divin i ï dea fétiches nommés 
gris-gris; les habitans en portent toujoura d'attachés à leurs hraa, à leurs 
jambes, ou sur leur poitrine ; jamaia ils ne prennent leur repas qu'ils n'offrent 
i ces petites idoles une partie de ce qu'ils mangent , croyant qu'elles les pré- 
servent eux et leurs canota de tout accident sur mer. Au retour d'un long 
voyage ils ne manquent pat de remercier gris -gris et de* lui rendre de nou- 
veaux honneurs. 

Dans le canton de Bourri , les nègrea divinisent un caillou , une épine , un 
douy une coque de limaçon: chacun porte aon dieu, pendu à son cou, dans un 
SIC embelli de plusieurs bagatelles , et le culte qu'il lui rend ne consiste que 
dans l'offrande du premier morceau de chaque repas et dans sa bonne conduite. 
An royaume de Guitëve, l'Être suprême est reconnu sons le nom de MolungOf 
mais le diable est aurtout redouté comme l'auteur de tout mal. Leur monarque, 
lieutenant de Dieu sur la terre, est honoré sous le titre de grandrsorcier. 
Dans les temps de sécheresse , de peste ou de famine , ils viennent implorer 
son aecours et ne reconnaiasent que les âmes des morts dont le pouvoir soit 
supérieur au sien. 

Les insulaires de Madagascar n'ont qu'une seule idole, Torl Lorsqu'ils sont 
parvenus i s'ea procurer, ils l'élèvent au-dessus de leur tête et le baisent avec 
on profond respect: c'est en buvant dans un morceau d'or crcnc qu'ils s'ima- 
ginent obtenir la rémission de leurs péchés. Ceux-là ne diffèrent que par la 
forme des peuples civilisés. 

Dans la plupart des contrées d'Orient , c'est le monarque qui est la Dieu. 
Aussi voyons-nous le roi d'Ava prendre le titre faatueux de Roi des Rots, ami 
et parent de tous les dieux du ciel et de la terre ^ conservateur de la vie de 
tous les êtres , modérateur des saisons , frère du soleil , maure absolu du 
Jlux et du reflux de la mer , enjin roi de Vèléphant blanc et des 34 parasols • 
Non content de ces titres, le xoi d'Ava exige que êt9 sujets, admis en sa présence, 
se prosternent et restent le visage collé contre terre jusqu'à ce qu'on leur lise 
un ordre qui leur signifie de se relever; cet hommage est exigé ausai des élé« 
phans qui sont instruits & se coucher sur le ventre lorsque le roi passe 
près d'eux. 

Le roi de Siam est , comme tous les princes orientaux , le dieu visible de 
ses sujets , et les hommages qu'on lui rend ne différent vn rien du culte qui 
n'est dû qu'à la Divinité. Ce roi qui commande ausai aux élémens, ordonne aux 
eaux de ne pas déborder au-delà d'un cert;^in point. ' "-^ 

lies hsbitans de l'île de Ceylsn reconnaissent un Être suprême, mais croyant 
qu'il est trop grand pour s'smbarrasser des détails du gouvernement de ce 
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monde , ils pouent qu'il § def vicairet et dea Uontenaiu pour goa? emer t'omi- 
vert à aa place ; de U, le sombre infini dlilolet que l'on voit à Ceylan et dont 
la plupart reiaernblent plua à dea monatret qu'à dea dieux. Le reapect de ers 
inaulairea pour leur aouTerain eat tel , dit Knos, que loraqn'on porte les ezcré* 
mena ou le linge aale du monarque, il f<ut ae lever et s'incliner ; ceux qui en 
sont charges le portent sur la main, haut , élevé , comme un objet aacrë.- 

Dellon rapporte qu'il a vu les habilana de la côte de Malabar adorer an pieu 
enfonce dans la terre et couvert de feuilles de cocotier ; souvent le premier ani- 
mal qui a'offre à leura yeux le matin devient leur divinité, maia ce diea d*un 
•our eat oublie le lendemain et remplacé psr un autre de même eap^e. 
*Lea Hottentota rendent lea honneura divine k un inaecte du paya, couaidérc 
comme la divinité bicDfaiaante ; aon dos est vert , marqueté de tachée rouges 
et blanches ; il a deux ailes et deux cornea aur la tête | aa vue eat le gage du 
pardon dea pëchéa, et si, par haaard, cet insecte vient ae placer sur un Hottentol, 
il devient l'objet de la vénération de aea voiains. On penae que le diea , par 
cette faveur apéciale , a voulu manifester sa prétendue aainteté. On immole en 
actiona de gr&ces le bœuf la plua gras, et les entraillea en aont offertes nu favori 
du dieu. On lui attache au cou la coiffe du Bœuf après l'avoir tordae et sau- 
poudrée de Ifucku. 11 faut que le nouveau aaint la porte juaqu'à ce qu'elle 
tombe par morceaux. On lui donne auaèi la graiaae du bœuf pour qu'il a'en 
frotte le corpa. 

On ne trouve guère, parmi lea idolâtrée , de culte plua barbare et plue inhu- 
main'^que celui det Mexicaina. lia avaient une idole, formée de toulea lea semen- 
cea de la terre , pétriea avec le aang de quelquea enfana qu'on immolait ; et 
anxquela on arrachait le cœur pour le préaenter en forme d'offrande 1^ la dÎTi- 
nité. Cette idole aanguinaire était ai reapectée qu'il n'y avait que le» prétrca 
qui euaaent le droit de la toucher. Au bout d*uo certain tempa ila brisaient 
l'ancienne idole et un distribuaient les pièces aux dévots comme autant de 
reliquea. 

Lea peuples de Manta , au Pérou , adorent une éroeraude d'une groaaeur 
prodigieuae... En général , avant qu'on eût trouvé l'art de fondre lea métaux , 
lt9 idolea avaient été de boia , de pierre , de marbre et d'ivoire , ou dea ani- , 
maux , dea monafrea hideux et effrayana ; quelque fuia auaai c'était dea colon • 
nea , dea pyramidea , une tuile , un arbre , un fagot. On remarque dana quel- 
ques Pagodea de Chine une idole haute de vingt pieda, qui repréaente un homme 
gros et replat , avec un ventre au d'un volume prodigieux ; aon air eat riant et , 
arrein ; il eat aaaia lea jambes croisées. Ils ont auasi une idole soua une figure 
humaine, dana la même attitude , maia moina groaae et revêtue par devant 
d'une étoffe légère \ c*eit le dieu du plaiair. lia ont mia au rang de leura I 
dieux un de leura princes qu'ils appellent le grand roi Kong. Son idole a | 
trente pieda de hauteur. Elle eat dorée depuis le haut juaqu'en bas, revêtue 
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4*habiU nagiitfiqiiea ; sur «a tête brille une auperbe couronne. Ce «ont là les 
divioiUa les plua remarquables des Chinois , mais ils en ont une infinité d'au- 
tres qu'ils adorent sous toutes sortes de formes. On les voit dans les rues , 
dans le9 champs , sur les barques y prës des tombeaux et dans les maisons. Les 
Chinois brûlent devant ces idoles de l'encens et des parfums. Ils les regardent 
comme leurs dieux domestiques , ils leur rendent les mêmes hommages qu'à 
ceux qui sont placés dans les Pagodes. Mais ces espèces de Pënates , quoique 
aussi honorés que les dieux publics , sont cependant exposés à des accidens 
fâcheux qui rendent leur condition fort peu agréable. Leurs adorateurs exigent 
d'eux bien au-delà de leur pouvoir ; ils veulent que leurs vœux soient exaucés 
et ne prétendent pas brûler leur encens en pure perte. Si , malgré leurs prières 
assidues y ils s'aperçoivent que rien ne leur réussit , ils accablent d'iojures et de 
coups l'idole impuissante f ils la traînent dans la fange des rues et la relèguent 
comme un meuble inutile dans quelque coin obscur de ]«ur maison ; mais si le 
hasard leur procure plus tard quelque succès, ils s'imaginent que l'idole se cor- 
rige et leur devient plus favorable ; alors leur ressentiment s^vanouit , ils 
prient l'idole d'excuser leur emportement et lai rendent son premier éclat. 

Les Tartares suspendent leurs idoles au haut des arbres , elles sont fort 
nombreuses et l'on distingue parmi elles celle qui protège les basses-cours ; 
elle est d'airain et a la forme d'une oie dont les ailes sont -étendues. Au 
rapport de Garpin , les Tartares idolâtres placent à la porte de leurs cabanes 
des statues de feutre qui ont ^gure humaine , elles veillent sur eux et leurs 
troupeaux. Dans chaque famille, il y a une idole pour chaque personne ; celle 
du mari s'appelle le fr^re d» maître , celle de la femme , sœur de la maî- 
tresse. 

Les plus sensés des idolâtres n'attribuent aucune vertu particulière aux ■ 
idoles ; ils ne les regardent que comme de simples représentations qui servent, 
lorsqu'ils prient, à élever leur ecprit jusqu'à l'objet invisible qu'elles repré- 
sentent; mais ces derniers sont rares ches les peuples que n'a pu encore 
éclairer l'Évangile. Il est bien plus commun au contraire de trouver des excès 
de cruauté dans l'idolâtrie. L'idole de Tile de Tabayco était un lion énorme 
sur le cou duquel on avait ^pratiqué un creux où l'un mettait les corps sanglans 
des malheureux que. l'on venait de sacrifier ; tout leur sang s'écoulait dans un 
bassin placé à côté de l'idole que les prêtres honoraient en lui frottant le visage 
avec le cœur sanglant de la victime. 

Sur la côte orientale du Mexique , ches les habitan» de Gampêche et bin 
d'autres lieux, ou pourrait citer des «lomples semblables. 

Les Parses , les habitans du Thibet et bien d'autres encore croyaient à l'im- 
mortalité de l'ame, à des.cbfitimens et des récompenses drink Tautre vie. Une 
joie pure, émanée de la divimié même est la seule espérance des Parses dans 

m. 22 
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l'autre mmid* $ iU admettent un enfer , et lenrf livrée eacr^ contiennent de« 
peintures effrayantei dee enppUcee «{u'on y éprouve ; lee uns habitent de sonn- 
bref cachots où ils «ont ëtoulFëa par la fem^e et dëvorét par des reptiles véni- 
meai} ceux-ci sont environnes de diables furieux qui les déchirent ; ceux-là 
sont suspendus par les pieds et percés avec un poignard empoisonné. 

Les peuples de la Louisiane croient que l'Univers a été fait par une fenune 
qui gouverne le monde avec son fils ; le fils est le principe du bien, la femme 
celui du mal } cette dernière tomba du ciel enceinte , et fut reçue sur le dos 
d'une tortue qui la sauva du naufrage. 

L'idole que révèrent les habilana de la Virginie eat représentée avec une 
pipe à la bouche sans cesse entretenue par un prêtre qui se cache derrière et 
fume adroitement pour elle. Lea Yirginiens adorent aussi le soleil et ont en 
leurs prêtres la confiance la plus absolue. 

Nous pourrions multiplier ces citations i Tinfini | mais nous terminerons ici 
cette nomenclature déjà bien longue des diverses religions qui ont précédé le 
Christianisme dans la plupart des contrées du Sud, de l'Orient etduNomreau- 
Monde, Nos lecteurs y auront acquis la preuve que l'idée de Dieu est gravée 
dans les coeurs les plus sauvages , dans les têtes les plus ignorantes , comme 
dans l'esprit des peuples civilisés ; la forme seule difere. 

A mesure que l'homme se perfectionne , ses idées religieuses s'épurent et 
se dégagent de ce qu'elles avaient d'abord d'imparfait et de bisarre y et si le 
Christianisme se présente sur la route, peu cojnpris d'abord , il étonne par la 
sévérité de ses maximes , mais plus tard il séduit , il enchaîne , il remplit d'en- 
thousiasme celui qui l'a adopté et il est le seul culte au monde qui n'ait jamais 
été abandonné !... 

(Y. Kdox, Delacroix, YioUet, Daniel, de Sénancourt, Dellon, Bosman, 
Bai1>ot , Carpin, Gmcber , le père Henncpin, etc. 

(7)En 101 9, Ganute-le-Grand, visitant le Danemarck, y amena d'Angleterre des 
prêtres ccniaerés dans ce pays et, secondés par les Bénédictins qu^l y appela, 
ils substituèrent en peu 'de temps la civilisation chrétienne aux anciennes 
Inœurs et aux anciennes croyances Scandinaves- Les vaincus, d'ordinaire sub- 
juguèrent ainsi leurs vainqueurs et le clergé Danois fut bientôt asses puissant , 
'pour imposer au fils de Canule la péoitence qu'Ambroise avait jadis prescrite 
à Théodose. Cependant le paganisme conserva encore des partisans et plus 
encore la mythologie des Lutias, des Sylphes, des Farfadets, des Ondines, 
des Elfes surtout, dont nous aurons à parler plus tard et dont les poètes de 
• nos jours ont tiré un si grsnd parti. 

(8) Yoyes le tome second de cette histoire p. ai8 et suivantes. 

(9) Q^* ^® pouvoir des pspet vionne de drûH divin ou de droit humain , peu 
importe , pourvu qu'il soit constant que , pendant plusieurs siècles , la chaise 
ponlifîeale a exercé dans le monda , dans l'Occident surtout 1 avec la coocen- 
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isment et rappUodiMomenl de tout, le paiweace U plo« forte, la plue ^len- 
dae qui fut jamaii. ( Lbibnitz ). 

Il ne faut pea jogor de ce qu'eat le pape par ^uelquee parolea dea Pèrea , 
comme diaaieat lea Grèce daaa oo ceacile , maia par lea acliuna d^l'ÉgUae et 
dee P^rea et par lea caoona. ( PASCAL ). 

(lo) Le domibme atède qui vit AbciUrd promettre À et» diaciplea^ qui l'en 
aoppUaieat, aÎDiî qu'il le dit lui-même , « dea argumena philoaophiquea et pro- 
pree à aatiifaire la raiaoo , le auppliant de lea îoatniire noo & r^p^ter ce qu'il 
leur apprenait^ maia 4 le comprendre , car nul ne aaurait croire aana avoir 
compria, et il eat inutile d'aller prêcher aui autree deê clioeea que ae peuvent 
entendre, ni celui qui profeeee, ni ceui qu'il cnacigne.... Quel peut être le 
liut de l'étude de la pliiloaophie , ainon de conduire & celle de Dieu auquel 
tout doit ao rapporter ? Dana quelle vue permet*on ans fidëlea Ja lecture des 
dcrilai traitant dea choaea du ai^Ie, et celle dea livrée dea gentila si non pour 
les former i l'intelligence dea vërilëa de la Sainte Écriture et à Thabilet^ nêcea- 
eaire pour lea défendre?... G'eat dana ce but aurtout qu'il faut a'aider de toutea 
lea forcée de la raiaon, aGn d'empêcher que aur dea queaUona auiaf difficiles 
et auaai compliquêea que cellea qui font l'objet de la foi chrétienne, lea aub* 
tililês de êû» ennemis ne parviennent trop aiaérocnt & altérer la pureté de notre 
foi » . ( ASBILA9D. i Jntrod, à la ThioIogU ). 

(il) L'hiatotre eat W , pour prouver combien sont lentealea révolutions reli- 
gieusea et morales. Un travail tout pareil i celui que nous subissona aujourd'hui 
s'est oporé en Grëce avant la naisunce du Gbriatianiame qui en a été le 
dénouement. Le acepticisme commence en Grèce , au moine 600 ana avant 
J. C. ; car, à l'époque de Thalèa , les esprits éclairés commençaient à ne plna 
croire & la religion régnante, et deux centa ans plus tard, au tenipa de Socratâ, 
il eat probable que parmi les citoyeus qui exerçaient les droits politiques 
dans la république d'Athëoea, U n'en reatait guère que l'incrédulité n'e&t 
gagné. Si Socrate fut condamné & cette époque pour avoir attaqué U religion , 
le jugement fut dicté par dea motife politiques , et nous voyons aujourd'hui 
dsas un paya voiain du nôtre , un exemple U>ul pareil de cette alliance , de l'ia* 
crédulitd privée et du reapoct politique. Or, ai 4oo sas avant J. G., la Write 
anciaane était déjà détruite en Grèce 1 et ai la philoaophie commençait déji à 
cborcber la vérité nouvelle, on n'ignore paa que la vérité attendit encore 400 
ans, avant qu'aucune croyance poaitive ae formulAt. On sait de plus que Réta- 
blissement du Ghriatianisme dans les masses ne date. pas de 4a naisssnce do 
J* G., qu'il n'y a pénétré que peu à peu et par un progrèe qui a rempli p1u« 
aieurs siècles , de manière qu'en prenant bien la mesure de cette rérolution , 
on trouve que l'esprit humain a employé près de 1000 ans k passer duv dogmo 
psyen au dogme chrétien. (JovrraOY : Çqw4 d$ droit mttUu^U) 

88* 



[ii)Det'preuTe8 nombreutei se priftentent sur ce sujet (la toute puisMucê 
des papes et leur inilueDce sur la civilUalion'); nous bous boroerous à donn^^r 
hes suivantes et à la seule <?poque qui nous occupe : en 814» Alhëlard, archevé> 
que de Gantorbery, prononçait un anathëme, contre l'infraction de ses lois ap •> 
puyëes sur les décrets du juge apostolique. £0 Orient, ainsi qu'au fond de l'Oc- 
cident, remplis de |ceU9 foi, les saints ne craignaient pas de la rappeler aux 
Cësars mêmes qui semblaient l'oublier. Le gënérrux Théodore Studite savait 
écrire aux empereurs , qu'il est une tradition aussi ancienne que rÈglise, que, 
d'après cette tradition, « dans toutes les contestations ^lev^es sur la foi, 
tt les fidèles doivent recourir aux décisions de l'église de Rome ; parce qu'elle 
« est suprême, êleviSe par dessus toutes les autres, celte église qui a vn assis 
«« sur son siège , celui ï qui il fut dit r tu es Pierre ». Hivc enim suprema est 
ecclesiarum Vei , in quâ Peints sedem prîmvs tenuit , ad quem Dominas 
dixit : Tu es Petrus^ etc. (Epist. ad imper. ). 

Parcoures encore les diverses provinces de l'Eglise ; et, du Midi su Nord, 
interroges encore ses docteurs : c'est cette même foi qui , par la bouche du 
célèbre Raban de Mayence , nous montre des oracles du premier des pasteurs 
dans les leçons de Pierre. Dictum sancti Petri, primi pastoris Ecelesiat, G'e&t 
elle qui statue que , dans l'administration des sacremens, tout ministre prenne 
pour règle ce qui s'observe dans la % ille de Rerae , ce qui est statue par Tévéque 
de Rome , secundhm romanum ordinem ; sicut in decrêtis Leonis papas coti" 
tinetur» ( EPiST. ad Luo. concil. Mogant. c. 3 ). C'est elle qui enseigne par 
ce même docteur, que pour avoir été donnée au reste des spotres, la puis* 
ssnce judiciaire n'en est pas moins donnée plus spécialement à Pierre , afin de 
nous apprendre que personne ne peut espérer d'être absous de ses péchés, ea 
d'être sdmis à la porte des cieux, s'il n'a vécu dans TuDité de sa foi et dans 
sa communion. Ided sfrecialiter Petrus accepit (judiciariam potestatem) , m< 
omnês inUlligant quàd quicumque ab unitate Jidei et socittate ejus se se- 
parnverit , nec a peceatis ^sohi , nec ccèlum potest ingndi ( in Matth. 16 ). 

C'est cette même foi qui sollicite à Rome les décrets d'un pontife , auquel 
personne ne résiste , sans résister à cet apôtre qui peut seul nous ouvrir les 
portes du ciel. In quod nuHus absque gratta janitoris intrabit. Ces décrets une 
fois prononcés et srrivés aux métropolitaina de Tyr et de Jérusalem, c'est encore 
cette foi, qui leur fait déclarer que les prétextes sont inutiles^ les délais «a- 
p^rflus } qu'ils peuvent désormais statuer en toute sûreté , puisqu'ils ont pour 
eux le Pontife romain; et que tout ce qu'ils ont à décider, c'est que tous lui 
obéissent. Jpii ergo habenles nobiscum beatissimam papam HadHanum , 
ineptufk et incongruum omnino putamus despicarc Jluctuantem Kealesiam i 
est igitur a nobU editum et smmftnm de negotiis qui» mme mot» sunt, 
ut omnimodis obsequantur, et obediant tUfimlionibus et deereUs bentUsimi 
panai NicoUi omnes homines, (^Lab. Coh. t. 8, col. 99» ). 
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C'eit âwê la confiance qu'in«pir« oette foi à Reginon do Pram , qu'il nt 

soulTrira pas quo la chaire de Pierre puiate être ioupçonaëe d'avoir jamais él^ 

ou de pouvoir jamais être subjugue par Terreur; Pnwo dogmale faUere 

jfosse arbitrati sunt | sedem Pétri quce nec sefi^ellU, nec ab tUiquo unquam 

falli potuit. (Annal 5o5 ). 

Dans ce concile même de Tribur où des dvéquea ont cru pouvoir se plaindre 
de voir le joug de Rome s'appesantir aur eux, c'est la nécessite de cette foi 
qui les force cependant de reconnaitre, en mémoire de Pierre, la mère et la 
maitresse de toutes les ëglisea, dans l'église de Rome. Jn memoriam beati 
Pétri apostoU honoremus sanctam romanam et aposiolicam sedem , ut qua 
nobis sacerdotalis mater ^ et dignitatis esse debeat magistra ecclesiasticœ ra- 
tionis.{Ckîi. 3o). 

C'est tout ensemble » Tantiquitë et la tagesso de cette foi» qui inspirent aux 
évéquea de la Norique, cette aalulation si remarquable dans leur lettre au 
pape Jean IX : « Au grand Pontife , au Pape non d'une seule ville , mais de 
« toute la terre » à Jean , gouverneur du aiége de Rome , lea humbles eofani 
u de ta paternité... Instruits par les décrets de vos prédëeesseuri , et par les 
« lois des pères catholiques , nous savons que dans toua les obatacles qu'é- 
« prouve le ministère sacerdotal | c'est au Pontife romain qu'il est de notre 
« devoir de recourir n. Summo pontijicif et universali papçs, non unius urbiSf 
sed totius orbiSf domino Joarmi f [romana sedis gubernatori | etc. ( £fi8T. 
Th£OTH. et alior. Erisc. Lab. t. 9, coi. 498 ). 

Elle était dans toute sa force , cette même autorité de Pierre et de son 
•iége, quand Edgard, ce prince, Tameur et les délices de l'Angleterre , con- 
firmant par sea lois celles des conciles de Londres , envoyait solliciter à Rome t , 
la sanction du aiége apostolique pour les rendre à jamais inviolables. Incljrto 
domino Joanni Papa direxit chirographum regiœ liberalitatis , orans ut et 
ipse hœcroboraret scripto apostolicce auctoritatis, (^Apud Malin, de reb. gest.» 
1, a., c. 8 , et apud Lab. inter act. concil. Londin. an 970; et Rom. an 971 ). 

lious ajouterons à cea données sur l'omnipotence et Tinduence des papes , 
lea reflexions suivantea empruntées à Barruel : « Elle s'est maintenue et aous 
lea Césars persécuteurs , et aous les Gésara protecteurs , et dans les temps de 
trouble et dans ceux d'une profonde paix , cette foi de l'Eglise , toujours bâtie 
sur saint Pierre , toujours voyant dans Pierre et dans les papes, héritiers de 
son siégef la suprême puissance d'un pasteuri liant , déliant tout dans l'empire 
de Jésus-Christ , comme Jésus-Christ même devant qui cette terre et les cieux 
passeront, maia dont les paroles ne passeront pas ». 

Qu'on nous permette d'invoquer encore le témoignage peu suspect de Tirrécon- 
ciliable ennemi de l'Église, de Voltaire : « Malgré tous les troubles et tous les 
«candalea, dit-il dans VEsêai sur les maurs, on sentait que l'église romaine était 
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faite pour donner dee lefOM tnx homnee et cette paiueiiee tftait réclamée par 
l'intérêt da genre hnmtinl... • 

(i3) Arent le neuTi^me nëclci lee p»pee n'oseient point encore §• faire con- 
iacrer avant qao leur nomination eùtétéeoninnée par l'empereur; le pape Ser- 
gius II oaa le premier devancer cette confirmation ; le* évéquea n'oi^rent eneore 
l'approuver qu'en réglant que cela n'arriverait plua à l'avenir. Il appartenait à 
Grégoire VU} non aeulêment de le remettre en uiage, maia encore de dépoeer 
lui-même lea aonveraini. 

(i4) Depuia le bienheureni Grégotre-le-Grand , aucun pape ne fut eoname 
Nicolaa ; il commanda aux roii et aux tyrana et leur faiaait voir une telle nu- 
lorité que l'on aurait dit le maître dn monde. {Chronique de Rogiron,) 

En 863 , Nicolaa écrivait à Adventiui, évéque de Metas 

• Examinée bien ai cet roii et cesprincea, aaxquela roua voua ditea aoomiar 
aont vraiment dea roia et dea princes. Examinex s'ila gouvernent bien d'ahord 
eux-mémet , ensuite leur peuple ; car celui qui ne vaut rien pour luinnéme , 
comment sera-t-il bo> peor un autre 7 Examinée a'ila régnent selon le droit , 
car aana cela il faut lea regarder comme dea tyrans » plutôt que conme dea 
rois ; et noua devons leur résister et nous dresser contre eux , au lieu de noua 
aoumettre. Si nous lenr étions soumis , ti neas ne nous élevions pas contre 
eux il noua faudrait favoriser leurs vices ». 

(i5) Cette expression peut paraître inexacte, et ne doit paa être priae à la 
lettre : le pape était élu à Rome par le clergé, et souvent avec le concours du 
peuple; mais, pour être consacré, il lui fallait l'approbation de l'empereur* 
On conçoit alors que l'influence d'un bomme puissant et capable poUTnit équi- 
valoir à nne nomination , et de fait cela arriva fréquemment. 

(i6) Depuis loDg-temps on s'était appliqué à recueillir les canons de l'Église. 
La première collection de ce genre, en Occident, avait été rédigée au sixième siècle 
par Denys-le- Petit, Elle devint rapidement nne sorte de code ecclésiaatiqne , 
et l'objet d'une émulation générale. Plusieurs collections semblables forent 
rédigées dans les différons états dX)ccident i l'Eepagne , en particulier , en eut 
une è laquelle on donna le nom disidore , quoique saint laidore , évêque de 
Séville , n'y ait pris évidemment aucune part. Elle était pins étendue que celle 
de Denys- le -Petit, et contenait un plus grand nombre de lettres des papea, 
ainai que de canona des conciles , surtout des conciles espsgnols. Elle se ré- 
pandit hora de l'Espagne , et ne tarda pas à obtenir, en Gnule aurtoat, on 
grand crédit. 

Dans lapremière moitié du neuvième aiècle, entre lea années 8ao et 849» ^^ ^^^^ 
paraître , tout & coup, toujours sons le nom de ssint Isidore, une nouvelle col- 
lection de canona beaucoup plus considérable que celle dont je viens de parier» 
C'est dans le nord et l'ett de la Gaule fianqne , dans les diocèsss de Mayence , 



Trh^Bê I lltlB t Rbnms , eU. } qu'on la raii««iitre d'abord ; ella y circula uni 
contetUtion ; à peine quelquea doutée percei^t çà et là eur ton authenticité y 
elle acquiert l>ient6t uneantoritë souveraine. G'eetla collection dite dee fansaei 
décrëtalee. Elle a reçu ce nom parce qu'elle contient une multitude de piëcee 
ëyideBMBent fausses , et porte tous les caractères d'une fabrication menson- 
gère. £lle commence par soixante lettres des plus anciens ëvéques de Aome , 
depuis saint Cltfment (90-100) jusqu'à Ifelcbiade (3it-3i4}t lettres dont 
aucun monument n'avait encore fait mention | et dont la fautsetë éclate au 
premier coup d'oeil. Les papes des trois premiers siècles s'y servent continuelle- 
ment de la traduction de la Bible de saint Jërômcy faite à la fin dn quatriàme siè- 
cle ; ils font allusion à des faits, à des ouvrages du sixième et du septième siè- 
cles. La fabrication I en un mot, ne peut plus aujourd'hui être révoquée en 
doute par aucun honune de quelque instructien et de quelque sens. 

On ne sait quel en lat l'auteur. Gomme on l'a rencontré d'abord dans les 
diocèses de Trêves et de Mayence , et aussi à raison d'autres petits indices sur 
lesquels je ne m'arrêterai point , on l'a attribuée à Benoit , diacre de Mayence, 
que je vous ai déjà nommé , et tpi a fait la seconde collection des Gapitulaires.^ 
Qaoi qu'il en soit , elle se répandit rapidement ( GuiZOT )• 

(17) Schmidt , de Marca, Hallam et Fleury. 

(18) « Grégoire VU, le premier , dit le comte Ferrand, a su faire valoir les 
fausses décrétales , monument sacrilège d'un fanatisme imposteur dont la faus- 
seté n'a été découverte que tant de siècles après. Le premier il osa , à la faveur 
de cette oBuvre de ténèbres et d'iniquité, franchir le» borne» de sapuissance et 
déposer les souverains». 

C'est dans les premières années du neuvième siècle que parurent les fausse» 
décrétales, entre 8ao et 85o. Yoyes Fleury, Hallam, Guiaot, Sismondi , etc. 

(19) Hincmar aspirait à gouverner despotiquement l'église gallo-franque , 
comme les papes gouvernaient TÉglise universelle ^ et il y réussit souvent; la 
victoire lui resta parfois: aussi, dans ses lattes contre Adrien, son activité 
était telle qu'il assista à 39 conciles dans l'espace de 37 ans t de 844 à 881. 

FiLODOAiiD , Histoire de VégUse da BMims). 

(»o) Dans un temps où les bornes des deux autorités étaient peu connues , 
on devait être naturellement porté à attacher une grande puissance temporelle 
à ceux dont envoyait que la puissance sphrituelle avait une si grande inftuence 
sur la politique. Le premier pape qui vit l'incroyable succès qu'eurent ces 
excommunications, lancées contre dee têtes couronnées, dut sans doute en être 
éComié lui-même. Mais la cour de Rome dut sentir bient&t qu'avec cet inépui- 
sable arsenal son autorité devait prendre un accroissement rapide et se dégsger 
entièrement de toutes les gênes qui lui avalant été données jusqu'alors. 

Les premières tentatives de l'excommunication furent faites par Nicolas 1*' , 
vis-à-vis de Loihaire, roi de Lorraine, et petit-fils de Gharlemagne; il fut me- 



mcé d'être exeommaaiëi s'il ae renonçait pu à Weltrtde t *• femme ; ce qui 
n'avait été qu'une menace , devint dant le tiëele auivani «ne réalité. Robert , 
fili de Huguea Gapet » fut excommunié pour un mariage que Grégoire Y dé- 
clara nul. En Tain voulut-il ne paa reconnaitre cette injuste aentence j aban- 
donné par ceux mêmes qui lui paraissaient le plus attachés, il dut cmindre 
que cette excommunication ne servit de cause où de prétexte pour le préci- 
piter d'un trône sur lequel il n'était pas bien affermi. Il céda , et dëe lors la 
puissance à laquelle il s'était soumis sentit qu'avec de pareils moyens elle pou- 
vait tout oser et elle osa tout. ( Comte FbrrANS. } 

Plus tard en effet, les excommunications parviennent à un tel degrd d'extrava- 
gance qu'il faut pour y croire en voir les textes. En voici un authentique , il 
parlera pour tous » car il n'existe entre eux qu'une différence de formes. 

Guillaume II de Provence et sa mëre étaient accusés par les naoinee de Saint- 
Gilles de s'être emparés des biena de leur riche abbaye ; la contestation fut 
vive et longue } les moines , trop faibles pour guerroyer eux-mémee » ee plai- 
gnirent au souverain et obtinrent peu dans ces temps de féodalité. Us a'adret- 
eërent alors au pape Benoît YIII i qui ne trouva rien mieux que de fulminer 
contre Guillaume II i'anathême suivant. 

« Qu'ils ne puissent jamais se retirer de rassemblée de Judas, qui trahit son 
mattrC) de Gaïphe, d'Anne, d'Hérode et de Ponce-Pilate ; qu'ils périssent par la 
malédiction des angeSr et qu'ils éprouvent la communion de satan dans la perdi- 
tion de leur chair; qu'ils reçoivent d'en-haut les malédictions, qn'ilales reçoivent 
d'en bas, de l'abtme au-dessous d'eux ; qu'ils réunissent la malédiction céleste 
et la malédiction terrestre ; qu'ila éprouvent cette malédiction dans leurs corps; 
que leurs âmes en soient affaiblies, et qu'elles tombent dans la perdition et les 
tourmens ; qu'ils soient maudits avec les maudits et périssent avec les su- 
perbes ; qu'ils soient maudits avec les Juifs qui , voyant le Seigneur revêtu de 
chair, n'ont point cru en lui , mais ont tenté de le crucifier ; qu'ils soient mau- 
dits avec les hérétiques qui veulent renverser l'Eglise de Dieu ; maudit^ avec 
les damnés de l'enfer, maudits avec les impies et les pécheurs, i'ils ne s'amen- 
dent et ne font réparation à Saint-Gilles .Qu'ils soient maudits dans les quatre par- 
ties du monde; maudite en^ Orient, abandonnée en Occident, interdits au Sep- 
tentrion et retranchée par l'excommunication ; qu'ils soient maudits de jour et 
excommuniés de nuit; maudits lorsqu'ils sont debout et excommuniée lorsqu'ils 
s'asseyent; maudits lorsqu'ils mangent et excommuniés lorsqu'ils boiventjmaudits 
lorsqu'ils dorment et excommuniés lorsqu'ils s'éveillent; maudits lorsqu^ls tra- 
vaillent et excommuniée lorsqu'ils essaient de se reposer; maudits au printemps 
et exconamuniés en été, maudits en automne et exeommuoiéa en hiver; maudits 
dans le présent et excommuniés dana les siècles futurs. Que des étrangers sai- 
sissent tous leurs biens; que leurs femmes aillent en perdition, et que leurs en- 
"fans péritsent par le glaive ; que leur noursiture loit maudite ; que lei reetes 



èm laur Ukl« «oient mandlUy 9i ^nê ^aieooqoe «a goûlert toit maudit ausii ; 
que le prêtre qui leur offrireit le eorpe et lo iseg du Seigneur , ou qui les visi- 
terait dans leurs maladies toit exeoiumunl^ } qu'il eu soit de même de ceux qui 
les porteraient I la e^pulture ou qui prétendraient les ensevelir ; qu'ils soient 
enfin mnudits et excommuntéa de toutes les malédictions possibles ». 

Voilà , il faut l'avouer, de quoi glacer d'effroi tous les usurpateurs des biens 
de l'Église. 

( Voy, U Bulle du pape BSKOXT VIII , de Van ioi4 , dans les 
Preuves de VHisMre de U ville de Nismes), 
(si^Nieolu II, sous l'influence et les conseils d'Hitdebrand « travailla k don* 
ner à l'Eglise un conseil perpétuel , dépositaire des idtfes du Saint*Si4ge, U fit 
des cardinaux lea électeurs perpétuels de la Papauté , affranchie dàs lors de 
l'intervention impériale. C'est à eux que le Saint-Siège délégua sa puissance 
pour aller l'eiercer dans les provinces de la mooarchie théocraliqne. 

(sa) En io59 parut un décret qui rendait aux Romains le droit d'élection que 
leur avait en quelque sorte enlevé les empereurs , mais avec une modification 
importante. Les cardinaux-évéques (an nombre de sept, tenant des sièges dans 
le voisinage de Rome, et conséqnemment suffragans du pape , comme patriar- 
ches ou métropolitéins)| devaient faire le choix du suprême pontife, soumettre ce 
choix d'abord aux cardinaux piétree et cardinaux diacres (ou mtniatrea des 
églises paroissiales de Home), et ensuite aux laïques. L'élection ainsi faite 
devait, pour sa confirmation , être présentée à Henri , maintenant roi et futur 
empereur^ et à ceux de ses successeurs qui obtiendraient personnellement ce 
privilège. Ce décret eat le fondement de ce mode célèbre d'élection dans le con- 
clave des cardinauxi qui depuis a toujours déterminé la nomination du chef de 
l'Église. Il tendait non seulement I exclure les habitans de Rome qui s'étaient 
rendus indignes de conserver leur droit primitif , mais encore & préparer, au- 
tant qu'il était possible, le moyen d'affranchir la Papauté du contr6le impérial, 
en ne réaervant aux empereurs qu'une concession précaire et personnelle , au 
lieu de leur ancienne prérogative légale de confirmation* 

Le véritable auteur de ce décret et de toutes les autres mesures vigoureuses 
adoptées par les papes de cette époque , soit pour assurer leur indépendance , 
soit pour rétablir la discipline, éuit Hildebrand, archidiacre de Téglise de 
Rome. 
{Voy, Saint-Marc , Muratori, Schmidt , Hallam]. 

(a3) Les défenseurs de la prérogative des papes prétendaient que l'anneau et 
la crosse étaient les emblèmes d'un pouvoir qu'aucun monarque ne pouvait 
conférer } et que dans le cas même o& l'on adopterait pour les investitures un 
symbole moins ofTensant, la dignité de l'Église , serait toujours ravalée , et sa 
pureté souillée , si ses ministres les plus élevés étaient forcés de solliciter 1« 
patronage ou l'approbation des laïques. 
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(a4) HaUaa f fia d« Gr^n VU , Moratori , Sckuat. 

« Pour i'hoBBear et U àiUnf de rÉ^Uee , ^ Gr^eire VU dsM ce coo- 
« cUe, de la put de Dieu Toul-PiÛMMt, Pfoe, FiU et Saintr£eprU, et par 
« reulorité de StinUPierre, je défende i Henri, fiU de rempereor Ucaii, «pii, 
« par un orgoeil inouï, a'est élevtf contre votre Égliee» de gonvenier le rojanne 
« tentoni^ne et l'Italie. J'abeone tooe iea chrtftîeaa du eerment qnlle loi ont fait 
« ou feront; je défende k peraomie de le eenrir eoinme roi , et je le charge d'n- 
« nathimea en Totre nom. m 

(a5) Yoyes le chapitre troieikaa de ce volnme» 

(96) £a 1077. 

(«7 ) L'enpei ear Henri vint avec pen de aM»nde k Ganoeje , où je ou troavaia : 
aprèay avoir dépoaéi la porte, pendant troiajonra, et pitoyablement Umt orsement 
royal , dtfchanaaé , vita de laine , il ne ceaaa d'implorer en veraant beamonp de 
larmea le aeconra et la contolation de ma commiatfration apoetoliqne jvaqa^ ce 
qu'il eut rempli de compaaeion et d'intdrét tona ceux qui étaient U et qai en 
forent informée, au point que aona Iea priërea et Iea larmea île intereddèreat ao. 
prëa de moi, e'^tonnant de la dùretd inaccontnmtfe de mon tme, et que ploaicnra 
e'ëcribrent que je montoaia moine la pave fermeté d'nm apôtre que fi^Ia- 
eable cruauté d'un tyran. ( Gré;, Epiet. Lib. lY ). 

(»8) Noua avona donné dana le volume précédent la nomenclature géndmle 
dea papea, depuia aaint Pierre juaqufan nenvikme aiècle ; voici^a anite de cette 
nomenelature juaqul Gélaae 11. 

Neuvième eikcle, EUennelV, Paacal I", Eugène U, Yalentin, Grd- 
goire lY, Sergiua II, Léon lY, Benoit III, Nicolaa I", Adrien II, 
Jean YIII, Martini, Adrien III, Etienne Y, Formoae, Beaiiâce YI, 
Etienne Yl , Bomain , Théodore II , Jean IX. 

Dixième aiècle , Benoit lY , Léon Y , Ghriatophe , Sergiua III , Aaaalaee Illt 
Landon , Jean X, Léon YI, ÉUenne YII, Jean XI , Léon YU, Élieune YIII, 
Martin II , Agapet U, Jean XU , Léon YUI , Benoit Y , Jean XIU , Be- 
noit YI, Benoit YII, Jean XIY, Jean XY, Jean XYI, Grégoire Y, SU- 
veatre II. 

Onaième aiècle, Jean XYU, JeanXYIII, Sergiua lY, Benoit YUI, Jean XIX, 
Benoit IX , SiWeatre Ul , Grégoire YI , Clément U , Damaae II , Léon IX , 
Yictor II , Etienne IX , Kicolaa U, Alexandre II , Gr^oire YU , Yictor UI , 
Urbain U et Paacal U. 

(99) Saint Marc , Scbmidt , Bazonilly , Hallam et Iea divers coMÎlea. 

(3o) Meserai , YidaiUnn, biographie uaiveraelie , «te. 

(3i) Yoyes le diapilre aecond de ce volume. 

(3a) Hildébrand , aprèa avoir gouverné l'Égliae comoe cardinal y aouf quatre 
papea ; aprèa tvoir pendant vingt ans traité lontaa Ica afiairat derEuropeet jugé 
sa aituation; aprèa avoir voyagé dans toua latpaya , asaminé lat panplea otlat roia, 
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onde le tttnxt humiin et ira de Tnil du g^aii le» dettin^eg da GhritUulifine, 
fiait moiitë sur le trdoe pontifical , aona le nom de Grégoire YII , avec ton plan 
ortnë tout d'an jet dans sa téCeè Mettre la moralité et Tordre dana la soeiëttf à 
a place de la force et de Tanarchie} faire de l'Europe une république eiirrftienne 
(ouvernrfe par des justeSi et constituer ainsi la monarcliie nnÏTerselle de l'Église. 
Dana ce projet gigantesque, œàri dans le silence 'du clottre et le tumulte des af^ 
taireSy où tout ëtait calcula, préTu, embrassé arec un art) une précision admi- 
rablea, ensemble et d^tailsl préliminaires et conséquences, obstacles et moyens, 
an toua les matériaux , ramassés par ses prédéceeteursi étaient mis en œuvre par 
une Tolonté de fer, une loi inexorable, le vicaire du Christ, gardien de la vérité 
et guide de la morale devait être le premier des hommes ; mais il devait aussi 
en être le plus saint donc le plus digne de les commander ; et pour cela Hilde- 
brand posait en principe fondamental que le droit & toute fonction émane essen- 
tiellement de réleettott du mérite. Une si grande révolution avait besoin pour 
s'accomplir d'une violipnce extrême, car elle devait s'attaquer à tout ce qui 
était pouvoir dans la société , l'ariatocratie , la royauté , le clergé ; maia Gré- 
goire YII , était un despote énergiqnement constitué, un homme i la façon de 
Charlemagne , dur et rusé , impétueux et infatigable, qui comprit mieux son 
siècle et fit ceuvre meilleure et pins durable. 

II commence par mettre le clergé dans sa dépendance abaolue , en le faisant 
sortir du régime féodal, en brisant tous ses liens terrestres, en ne faiaant dea 
iigaitaires ecclésiastiques que ses lieutenans, en a'arrogeant le droit exclusif de 
convoquer les conciles ; et pour cela, il a'appnie des faussss décrétâtes d'Isidore 
«{u'il croyait sans doute Traies comme fout le monde, et qui furent slors en 
pleine autorité. 

«L'ÉgUae , dit-il , foulée et confuse , est déchirée en diverses parts ; je veux 
« qu'elle reTÎcnne à sa première unité. » Alors il ordonna aux prêtrea mariée de 
quitter leur a femmes ou le sacerdoce, chassa les prélats simoniaques de leurs 
ti^es , interdit tes investitures aux souverains , exigea de tout le elergé le aer- 
ment de foi et l'hommage lige , le réclamant pour lui seul, et malgré tout autre 
lennent prêté aux princes ; « La suprématie et les droits de saint Pierre dit-il| 
M>Bt supérieure aux droite et ila auprématie de toute créature humaine.» Un sou- 
lèvement univereel éclate contre lui. Le clergé l'appelle inaensé et hérétique ^ 
déchire ses bulles et repousse à main armée ses légats. «Qu'il cherche des angeai 
dit-on, pour gouverner les églises ,car nous préférons plutÀt abandonner la prê- 
trise que le mariage.» Grégoire a'inquiëte peu dé cette résistance ; il favaitoù était 
la force. Alors il envoie par toute l'Europe des moines, mm créatures dévouées, 
ésergiquee exécuteurs de la réforme , qui senlëvent une puissance qu'on avait 
>gBorée juiqu'alora, la maase populaire, aerve et opprimée, et l'excitent 
contre les dissidens ; partout les prêtres simoniaques on mariés , sont chaasés 
nntilés on tués» Le« princes réiiitent et exigent que le« prélats , en rompant 



leurs Heoi de Vtuilîttf enveri eus, «banâoiment les bicM ttUchëa à lenr ii^g« ; iU 
veulent la sëparalion de leur double eiieteoce , eomne prêtres «t comme pro- 
priétaires; et il écrit aux prioces :• AutaBtl'or est au-dessus du plomb, autant 1^ 
dignité épiscopale est au-dessus de la dignité royale ; la premi^e a été étaU»li^ 
par la bonté dÎTine ; la seconde inventée par l'orgueil bumain. » Quand tou« Ir^ 
pouvoirs sont ébranlas par ces audacieuses prétentions révolutionnairos con«onft-| 
mées I convaincu pleinement de ses idées , ne reculant devant aucune de leursj 
conséquences! insoucieux des maux q[u*elles peuvent causer, de la tyrannie néces-| 
saire àleur accomplissement, incapable de plier ou de mollir , il déclare incon^l 
testables des droits qui avaient été à peine énoncés jusqu'à lui, et, partant de l^y i 
comme d'un fait, il étale fastuensement et avec une complaisance naïve ses plaiks 
et son système ; et jette à l'Europe un inconcevable écrit qu'il appelle la Sen • 
tence du Pape» 

« Le Pape est l'évéque universel ; il est indubitablement saint et ne se trompe 
jamais ; à lui seul appartient de faire de nouvelles lois. !Nul ne peut infirmer ses 
décrets , et il peut abroger ceux de tous ; aucune créature humaine n'a puissance i 
de le juger. Son nom est le nom unique dans le monde. Lui seul peut revêtir Ive i 
insignes de l'empire ; tous les princes doivent baiser ses pieds» Lui seul dépose 
ou absout les évéqoes , constitue ou abolit les églises , assemble et préaide les 
conciles. Lui seul destitue les empereurs , c'est devant lui que les sujets accu- 
sent leurs princes , et c'est lui qui dégage du serment de fidélité. » 

Alors, il se mêle de tout, des familles et des états, des bommea et des 
choses. Il déclare aux babitans de la Sardaigne et de la Hongrie qu'ila sont 
vaasauz du Saint-Siège ; il apprend aux Espagnols que leurs conquêtes sur les 
JMaures lui appartiennent; il leur défend ainsi qu'aux Bohémiens etauxRusseSy 
d*officier en langue vulgaire , car TÉglise garde dans son empire la langue de 
l'empire romain et en fait la langue de la civilisation ; il foule aux pieds toutes 
les idées aristocratiquea en renouvelant les décrets sur la paix de Dieu , en dé» 
fendant de tenter le Seigneur par les combats et les épreuves judiciaires ; il ap- 
prend aux rois que la royauté est une charge , non une tyrannie , qu'elle doit 
être bienveillante et protectrice , il leur fournit les armes de l'humilité pour 
comprimer les tempêtes et les flots de leur orgueil. 11 inspecte leur gouverne- 
ment public et leur conduite privée, il leur adresse des avis, des réprimandes , 
des menaces. Voici la lettre qu'il écrit aux évêques de France : 

« Entre tous les princes, qui , par une cupidité abominable, ont vendu l'E- 
glise de Dieu et foulé aux pieds leur m^re, nous avons appris que Philippe, roi 
des Français tient le premier rang. Cet homme qu'on doit appeler tyran si non 
roi , par l'instigation du diable , est la cause et la tête de tons les maux de la 
France. Il a souillé êà vie psr des infamies et des crimes , et, incapable de 
gouverner , il lâche non seulement la bride au peuple , mkU l'excite psr son 
exemple à faire des choses honleuies. Il ne lui a pal suffi de méritée la colère 
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liiney par l'oppMMioD des ëglites, l'adultëre, la rapine, iet par]aref «t 
faotre* •botniuatioBa ; il rient de cemmetlre nn crime tellement honteux qu'il 
tt îoooï même dans les fablet : il vient, à la manière d'un brigand, d'arrêter de» 
■archandt qui ae rendaient , de toutes les contrées à une foire de France | s'il 
le vent paa s'amender, qu'il sache qu'il n'échappera pas au glaive do la ren- 
peance apostolique. Je vous ordonne alors de mettre son royaume en interdit; 
tC si cela ne suffit pas, nous tenterons par tous les moyens possibles, d'arracher 
le royaame de France, de ses main»; et ses sujets, frappes d'un anathëme gé* 
léral, renonceront à sonobëissance , s'ils n*aiment mieux renoncer & la foichrë- 
ti<*nn«. Qnant k vons , saches qne si vous montres de la tiédeur , nous vous 
regarderonn comme complices du même crime , et vous seres frappés du même 
^aive » 

Philippe, tremblant devant ce langage inouï, s'humilia, promit de s'amender 
et retomba dans les mêmes vices. Tous les autres souverains plièrent comme 
loi devant cette ptdssance nouvelle, qui n'avait ni soldats, ni sujets, ni trésors, 
ouïs qui était soutenue par l'opinion publique; puissance désobëie dans Rome, 
mais vénérée au loin; despotisme absolu et universel , mais qui tenait lieu à la 
Ba88e''')|^|nllatre de liberté, parce qu'elle abaissait tout ce qui était au-dessus 
(felTe. ôa'^ednnait la déposition et les pénitences de Henri lY, qui avait en 
Tain' vVJuTa résister I la puissance pontificale et s'opposer à l'établissement de 
la monarchie théocratiqiie , et qui préféra s'humilier pour violer ensuite set 
termens, et recommenèer la guerre. La diète de Forcheim le déposa alors et 
élnt Rodolphe de Souabe qui fit hommage Kge à Grégoire. Alors ce pape se li- 
Tra à sa fougue , à son inflexibilité ; il ne s'inquiéta de rien , ne ménagea per- 
sonne , ne recula jamais ; l'esprit tout absorbé par la vérité de ses idées et la 
pnreté de ses vues, il ne vit pas les maux qu'elles causaient ; la grandeur du 
bot lui cacha l'injustice des moyens ; et , à force de rigueur et d'emportement , 
il déconsidéra lui-même son entreprise. Les princes , les prélats , les savans , 
se soulevèrent centre ce terrible niveleur, qui répétait sans cesse : mon devoir 
est d'abaisser les rois. L'opinion publique s'ébranla ; on ne put s'accoutumer à 
voirie vicaire de celui qui a dit . « TAon royaume n'est pas de ce monde », pré- 
teadre à la domination universelle. « Il est inouï , s'écriait-on , que les é\êqn'es 
de Rome aient le pouvoir de diviser les royaumes, d'anéantir le nom des rois , 
qui remonte i l'origine du monde, de changer, suivant leur caprice, les oints du 
Seigneur et de les réduire comme des vilains à la condition du peuple. » Gré- 
goire est forcé de se défendre et il le fait dans des écrits pleins de verve, de 
science et d'originalité. Qu'on juge de l'activité d'esprit de cet homme prodi- 
gieux. Il reste de lui plus de 18000 lettres et c'est là qu'est tout le savoir, toute 
l'éloquence , toute f histoire du temps. 

Cependant Iltalie et l'Allemagne étaient en feu , la Lorraine et la Provence 
se partageaient entre lei deux empereiura et ce fut une oocasion pour les sei- 
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IVntr^e y brÎMBt li barrièrt , el mettent Iraors mtiu stBgUftte* inr ie poatifr. 
C'étaiettt Cinci et «a bande qui, avertit et eecondtfa par dee gène du voiciaasc, 
ajant dea chevaux prêta aux portée de Tëgliae f avaient tent^ ce coup de maie 
aacril^ge. 

Dana leur fureur, l'un d'eux bleaae le pape au front , puia iU farracbent 
de aa meeae inachevée , et rentralnent , l'outrageant et le frappaut , anna qu'il 
diae un aeol mot i qu'il rtfsiate ou qu'il demande gr&ce; calme , intrépide, Us 
yeux levée au ciel. Enfin , l'ayant dépouillé du pallium , de la cbaauble et de 
la tunique , ne lui laiaaant qu'un vêtement aur le corpa , ila le jettent en croupe 
derrière un dea lenra , comme un brigand garotté qu'on enambne. Fuyant alors 
d« toute la viteiae de leurs chevaux ^era un quartier de la ville où Cinci pos- 
acdait encore une tour fortifiée , ilsa'y enferment avec leur priaonnier. 

Cependant lea prêtres et les fidèlea , échappés de ce déeordre , rempUaacnt 
la ville de leurs cris et de leur effroi. Ou sort des maiaona : les torrens de plnic 
et le viulent orage a'étaient appaiséa \ le ciel était redevenu sertein ; les rues 
et les placée furent en un moment éclsiréea de mille torches. 

On se racontait ayec horreur les atlentata de le nuit t L'église de Sainte-Marie 
profanée , U captivité ou la mort du pontife, car en ne savait «• q«^ (allait 
craindre encore. Lf a prêtres couraient d'église en église , dépuutllnnt lee autels 
et cachant les choaea aaintes. 11 sembkait qu'on eut i craindre une ptofanatioa 
univeraelle. Lea antres habitana prenaient lea armea. Tout le reste de la nuit les 
trompettes sonnèrent , les cris d'alerte retentirent ; on plaça des pontes, on girda 
les issues delà TiUe, de peur que le pontife a'il vivait cneone , ne fût amené hors 
dea mura par aea ravisseurs. 

En même temps la foule ee porte au Capitule, qui, par un inatinci de sonveair, 
était encore , dana toutes les crises publiques , le renden-veus du peuple et 
comme le lieu de ses conseils. Là » ou apprend enfin par divers témoignafea qec 
le pape eat vivant ; qu'il eat prisonnier dans une tour de larille. 

A cette nouTolle , le peuple ponese des eris de joie vers le ciel. Le jour pa- 
raissait et tout devenait plua certain et plua facile. On marche en armée vers la 
forteresee désignée , que l'wn nomme de tous les cités le repaire de TAste- 
ChrieL Quelquea«uns des hommes d'armea de Cinci en dëfendaient«lee premières 
approchée, ils sent attaquée, mis en fuite et se rejettent dana i'eneninle fortiiée 
de leurs eamaradee. Le peuple alors en forme le siège: On nppnrte des b«- 
chines de guerre } on bat les mmfè «onps redoublés ; on allume des feux au pied 
dea potMe. tutu asaaiUaos combsiteut à l'envi i personne ne se ménage poor 
une cause si aaiuts* Le rempart extérieur cède ets'écroaleet le peuple eei la 
pied de la tour. 

. Peudantl'assanl Vfivpgoire VIJ , .jeié^'^bocd dans une chiosbre du cette t»or . 
y recevait è 1» fois dea soineeileàèrdînaîrea et des oulragls-; ud butant de U 
ville et une femme de noble naâisiact «'étaient introdnitsavec JesVavieseure, «t 
Mv «nbUés dattsi|a eobfbsioa dncoipbatyMt'IlQmaM oeuvrait dn fouerurus le p«a* 
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tifs I aouffrant du froid de la nuit et réchauffant «ur «on propre «eia Ica piedi 
glacée du vieillard. 

La fenune , ayee on aUe plut tendre encore , lavait et panaait aa bleaanre , 
en accnemt lea annenaie de Dieu , lee meurtrière aacriltfgee dont elle était en- 
tourée , puia f vareant dea larmea i elle baiaait avec religion la poitrine , lee 
cheveux 9 lea vétemena du pontife. Ce apeetacle rappelait aux imaginatione du 
tempe laa aoina de Madeleine pour le Sauveur lui-même. Maie , au même lien , 
à la méma Kenra y une autre femme , la aosnr de Ginci , vint accabler le pontife 
de malédictioBa et d'injurea. 

Ginci lui-même , avec dliorriblea menaeea, voulait arracher au papa un ordre 
de livrer eon tréeor et aea ch&teanx ; maia Grégoire demeurait inflexible. Un 
serviteur de Giuci , imitant aon mettre , jurait avec dea blaaphêmee > ^'il cou- 
perait la tête au pape avant la fin da jour. Le haaard punit bientôt la bruta- 
lité de cet homme ; ayant paru fur lea créneauX| il tomba, mortellement bleaaé 
k la gorge d'une javeline lancée du dehore , et aa mort fnt aux yeux de aet 
eompagnona même un aigne de la colkre céleate. 

Cmei , embarraaaé de ce qu'il avait fait f craignant que la fortereue ne aoit 
bientôt priée d'aaaaut par le peuple en fureur, vint te jeter aux pieda du pape , 
et avec cette componction de tcélérat , ai facile et ai commune dana les mœura 
nperatitieueea et barbarea , il aupplie le pape de le délivrer de aon péché et 
de lui donner l'abaolution ; « Je «uie un parricide , dit-il, un aacrilége I j'ai 
« violé le aanctuaire de la Mëre de Dieu et la crbche du Sauveur ; je t'en ai 
« arraché , toi , mon pkre et mon a eigneur apoatolique , protége-moi ; faia- 
n moi miaéricorde } inflige- moi ^elque pénitence , et apaiee, comme tu aaia 

• le faire , le peuple aoulevé contre moi par un juate jugement de Dieu I Tout 
« touillé <{ue je auie , rêçoia-moi dana tea aaintea maina , et donne-moi ce jour'* 
« ci pour faire pénitence. » En diaant cea motf , cet homme reatait proaterné 
derant le pape. 

Grégoire alora lui rappelle aév^rement tant d'avia qu'il lui avait autrefoia 
fait donner par dea hommea pieux , tant de reprochée qu'il lui avait adreaaéa 
Itti-méme avec une ai longue patience. « Cependant , lui dit-il , la porte de la 
vie p«at encore a'ouvrir pour toi , ai tu te convertie de coeur. » 

Cet homme ae jeta de nouveau contre terre , confeaaant qu'il était un cou- 
pable et un malheureux , et promettant d'accomplir aana délai la pénitence qui 
^oi «erait impoaée. 

Alora Grégoire lui dit : «L'injure que tu m'aa faite à moi , je te la pardonne 
« en père } maia ce que tu aa commia contre Dieu, la Mire de Dieu et lea 
« apôtres , ou plutôt contre rÉgUie entière , il fant l'expier comme je l'or- 
" donne. Tu iras d'abord à Jéruaalem , et enauite ai tu aurvia et reviena de la , 

* ta te remettraa aooa ma main et mea coneeila , afin de retrouver ainsi la 

m. 25 
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« gr&ce dl«Di«u tout paÎMant , et iprkf avoir iti pour toua lea filada l'Kghse 
m un exemple de perdition, d'être un exemple de repentir, m 

Cet homme, toujours prosterna, promit de faire ton tea lea expiatioB« et 
lontea iea pëniteucea, et le pape, a'^vançant alora vers une dea fenêtres de \x 
tour, parut aux yeux des assicgrana) 'et lea maina étendues, il la ur faiaait 
aigne do a'apaiser et d'envoyer vers lui quelques- uns de leurs chefs. 

Transportas i cette rue , presque tous croient que le pontife les appelle à 
son secours. Ils redouhlent d'efforts pour monter jusqu'à lui ; lea plua hardis 
eacaladent lea fendtrea qu'abandonnent les brigands découragea ; on pénètre 
i«Mqu'au pontife > il aat ramené sur les bras de ses libérateurs , devant I« 
peuple qui versait dea larmea de joie. Maia alors , quand tout le monde vit «or 
lui las marquas de violences, les taches de sang , on fut saiai d'une nouvelle 
horreur , on ponasa mille cris laqientablea. 

Dans ce troubla f dans l'agitation de son péril et de sa délivrance , le pape 
n'a qu'une pensée « n'exprime qu'un vœu, d'aller avant tout àrégliao Sainte- 
Marie , d'où il a été arraché , reprendre aa messe de P^oël , interrompue par 
l'attentat do Çinci. Un peuple immense le suit à l'autel { et là, cette mesae 
solennelle qull avait commencée avant la première heure du jour, il l'acheva 
vera le soir, à jeun , blessé , maia aontenu par sa fui. Eosuite il prononça des 
actiona de grâce et bénitla sainte victoire du peuple | puis il alla ae reposer dans 
le palais de Latran. 

Tandia que Ginci, de conapiraleur devenu chef de brigands, faiaaitquel- 
quea pillsgea dana la plaine , le calme était rétabli dans Home , et l'autorité du 
pontife y semblait mieux affermie que jamais par le dévoùment populaire. On 
venait de voir cependant quel était le faible de cette puiaaance fi superbe et 
fi redoutable au dehora. 

Il était donc possible d'outrsger jusque dans son sanctuaire cette souverain 
neté presque divine, qui s'élevait au-dessus de tous les trônes. Même en exci- 
tant l'iodignatton , l'attentat de Ginci pouvait au loin affaiblir dana lea esprits 
la majestueuse inviolabilité du pontife. G'eat par là , aana doute , qull faut 
expliquer le silence que Grégoire YII garda sur ce singulier événement. II ne fil 
retentir dana la chrétienté aucune plainte , aucun anathéme. U n'accusa per- 
sonne d'être Hnsligateur ou le complice de Ginci. 

Cette intention est surtout remarquable dans une lettre que Grégoire Vil 
écrivait à Henri , le 8 janvier 1076 , treiie jours après cette nuit fatale de Noèl , 
et lorsqu'il ne devait pas être remis de ses blessures. Pas un mot de cette 
lettre n'indique qu'il y ait eu le plus léger désordre dana Rome. Le pontife con- 
tinue d'avertir le roi avec une impérieuse gravité , et rassemble contre lui de 
nouveaux griefs. Mais il aime encore mieux taire l'outrage de Cinci que d*ea 
accuser Henri. 
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CHAPITTIE CINQUIÈME. 



(s)!!nii4iMt, hébomt,. hist» liU. ck France , elc, 

(s) LelwuC» M9iik«A«» ApUi^nHfiyj.Pluqi&et) etc* 

^1) QiM votre dilMstion twh^, écrivait i'alU*« rapërieur de Julde à Hincmar, 
qa^na eërlaw nMÛQC Tflgabpnd sommé Gotttchalk, qui te dit ordonne prêtre 
daft T«ti;a diocise, eit tûfvt, ^'Italie i Ma|retnce, «enunt de nouvell|es auper»- 
tîiipns et une optÉion.fiuieate, toodMnt la prédeatination de Dieu, «t indaUt^nt 
le« pevplea en erreur; car il dU; qufity a prédeftioatioa de Dieu à l'égard def 
Iront eoHune k IVgard dear-méchw et qn^ dana ce monde » il y a certaine hom- 
nfe^querla prildeatimtiQn de Dieu contraint de mardier à la mort» comme si 
DfotK , éht le dammeneement , kti avait fait iBCorrigil>Ic|8.... 

(4) Goitschalk mourut le 3o déeembre 869 et Hiii^cm^r le ai d<fcembre SjSa. 

(5) Aetefl deaiconotlet, Viguier, Bofaoeti Renier, Plnqaety etc. 

(6) AneaitÀt qu'un tftéqpe ëtait mort, on envoyait à l'empereur l'aoncii^u «t 1^ 
eroffso par anite d'une ancienne habiCude; et, aaqa attendre rélectio^d» clergé 
Fmnpereur chargeait un homme. quelconque^ oboiai parXQÎ aea familiers et cbape^ 
lune , de reinpiir leé fonotiena de pai taur de. IVgUse vacante. Grégoire YX| 
jugeant quW tel prpetfdi- éfait contraire à toute boiwêt^té e^ fpvlait aux piedi 
le» droite "de l'Bgtiae, envoya trois avertiaaemeM à rempareur Henri lY pour 
l'inviter à renoncer k cette déteatable prétention. Âprëa l'avoir ainai prévenu 
paf 4c fulntairea conaeila , ne pouvant le persuader , il l'enchaioa par lea liena 
4e l'ani^thémp. J/^m^rcvLTf irrité dea mauvais traitemena que le pape lui avait 
fait fpdurer.avfintde Ta^apudre à Ganoase et dea nouveUee excommunications 
qu'il av)ût I^nc^ea contre lui , fit élire à Bixen, le a5 juin loSo, un anti-pape qui 
px^t le no^ de Glfmei^t lU i c'éti^t Gaibert, archevêque de Kavennes, homme 
lettré fi^ extrêmement riche.. Gelui-ci,i ajouta l'historien dçs croisj^dea, ^e con- 
fiant aux forçiçfi 4^, l'empereur et à rimmensité de ses rich^sse%« ^^pqssëda par 
v^jlence l'homme t^nérfjble ^^i.occu|»aitle siège apostolique, envahit le Saint 
Si^ge m^me et^ ^^poprvu de toute 4^0^^°^^ 4'ç*pi'it 1 >1 en vint à ce point de 
délire d**!^ empire réellement élevé 9^^ rfQg,.qH'on lui attribuait par un im^ie 
mensonge. Gomme le monde livré au mal , suivait alors des voies pleines de 
danger, etq<ii ne pouvaient porter auofiu bon Ihnt^ ceachieme nouveau lé poussa 

23* 
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«ncore pliu Jani cet maoTaii penchans } il p«rdit enti^rencAt tout retpcct dea 
(liras et dca hommea , ne cherchant que ce qni eat nniaible et rcjelant lea 
moyena de aaltit. On arrêtait lea évéqnea ; let prëlata de l'Egliae, qneU qa'Ua 
fuaacnt / poorauivia comme a^ia enaaent été coopablea d^micide , ëtaical 
jiléÊ dana dea cacbota et rovaient tona leura biena confiaqntfa , dèaqtfllc refn- 
aaient d'approuver l'empereur dana aa perverait^ ; et ce n'était paa aenleaar»t 
dea affronta paaaagcra qnlla avaient à anbir ; on lea cbaaaait ponr Umjovra de 
leurs egliaea, on leur aubstitoait dea introa. (GviLLAVMB DX Trm). 

(7) La naiaaancoy l'esprit , la acience» lea richeaaeay lea dignit^a ae troo- 
vaient rénniea dana Pbotiua ; mab' cet qoalitilfl qui paroiaaaient «u hommes ai 
eatimablea , n*ont paa empêché que celui qni lea poaaédait , n'ait été rrgardd 
par la postérité comme un monatre qui a fiût un abua criminel daa iatena qvll 
n'avait reçue que pour lea consacrer à la gloire de Dieu» «i pour lea Ikia* 
aervir à aa propre aanctificalion. Quoique il ne ffrt que aimple bïqne, loi ay m 
aaint Ignace fut chaaaé du siège de ConaUntinople , Bnrdaa le fit nonmacr par 
la cour pour le remplir. Comme ce n'était rien moina qa'nne électioa cano- 
nique , toua Ica évéqnea a'y oppoaèrent d'abord , et en élurent trota sntres d'an 
conaentement unanime. La cour lea gagna peu à peuy «scepté cinq qnâ réaia 
tèrent plna long tempa. If aie cea cinq , venant que la mnltitodo dea évéqnea 
avait cédé , craignirent d'être écraaéa ^tant en ai petit nombre» Ils c dd tr ent 
donc, mais k condition que Photina embraaaerait la communion dlgnafce» 
l'honorerait comme aon përe et ne ferait rien d'important aana aon conaeate* 
ment. Pbotiua le promit » et I cea conditiona il lut ordonné par Grégoire de 
Syracuae , quignace avait de'poaé à cauae de §09 crimea; de laïque il fut fût 
évêque en aia jonra. Le premier jour , on le fit moine { le aecond lecteur 9 le 
troisième aoua-diacre , le quatrième diacre , le cinquième prêtre et le aifîème , 
qui fut le jour de Noël de l'an 85« , 00 l'ordonna patriarche de GiMtantâ- 
oople. 

Deux mois n'étaient paa encore paaaéa depuia aon ordination, quM commenfti 
malgré aes promeaaea et aea aermena, de persécuter tona lea eccléaiaatiquea 
qui étaient atUchés à Ignace , lea faiaant fouetter et déchirer de conpa. II em- 
ployait enauite lea careasea , lea préaena et lea promesses pour gagner ceux que 
lea mauvaia traitemena ne pouvaient abattre. Pendant qull eierçait cea violcncea, 
voici de quelle manière ce parfait hypocrite écrivait an pape Nicolaa. QaaMi je 
pense, disait-il I la grandeur de l'épiacopat, à la faibleaie boaaaiae, et è la 
mienne en particulier, j'ai toujoura été anrpria qu'il puiaae ae trouver quelqu'un 
qni veuille ae charger d'un poida ai accablant. Je ne puia exprimer quelle eat 
ma douleur de m'en voir chargé moi-même. (RACIVS). 



(S) Toua Ira théolegiena a'accordent généralement à admettre 



lecKa- 
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m^ni<{ae8 lef dix-iepC conciles dont oa a as«e« Usarre^enfr- «Atas«é les noms- 
dans cette espèce de vers hexamëtre ; . 

Ni. Go. £., Gai. Go. Go., Ni. Go. La. , La. La. La. , Lug. Lug. \i., Flo. Tri. 

(^ Vabbé BÂndEVILLE ). 

(g) Dans le concile^ tenu à Arles ea8i3, on s'aperçoit de Tinflaence de 
Gharlemagae : Les abb^s , y est-il dit, suivront pour le vivre et le vêtir et 
dans le reste de leur conduite la volonté de Dieu et celte de remyereur. 

{^Analyse des conciles parle R. P. RlCBÀao). 

Dans le siècle suÎTant , on ne retrouve plus de pareilles ^impositions qui 
•ont frëqnentes sous Gharlemagne. 

(lo*) • Je Btfranger, diacre indigne de Téglise de Saint-^auricc d'Angers, con- 
« naissant maintenant la vraie foi , la foi apostolique y j'analhématise touto 
« hérésie , et spécialement celle dont j'ai été accusé jusqu'à présent , 
« laquelle enseigne que le pain et le vin , offerts à l'autel , sont seulement un 
%c sacrement , après la consécration, et non le corps et le sang de notre Seigneur 
«^ Jésos-Ghrist ; et qu'ils ne peuvent être touchés par les mains des prêtres , ni 
« mangés par les fidèles qu'en forme de sjierement. J'embrasse les sentimens 
« de la sainte Église romaine et du siège apostolique , et je confesse de bouche 
« et de cœur que je tiens sur le sacrement de l'Eucharistie la foi que le sei- 
« gneor pape Nicolas et ce saint concile , ont définie et m'ont enseignée } savoir, 
« que le pain et le vin offerts à l'autel sont, après la consécration , non seu» 
« lement un sacrement , mais encore le vrai corps et le vrai sang de notre 
« Seigneur Jésus-Christ; et que ce corps est touché par le» mains des prêtres 
« non seulement en forme de sacrement , mais réellement et en vérité ; j'en 
« jure par la sainte et consubslantielle Trinité, et par les sainU Evangiles. Je 
« déclare dignes d'un éternel anathéme ceux qui s'écarteront de cette foi , aussi 
« bien que leurs sectateurs , et si j'enseigne jamais quelque chose de contraire , 
« qne je sois soumis à toute la sévérité des canons. Après avoir lu et relu cet 
« écrit , je l'ai signé de mon plein gré. » 

(ii)Goncile de Glermont , -* i ogS. Gés divers détails sur les cobcilet ont 
été puisés dans l'analyse des conciles du %. P. Richard , l'Histoire ecelésus- 
tique do Fleury, l'Histoire de l'Eglise de Racine et celle de MeMire Ant». 
Godeau , évoque de Yence , etc. 

Nous n'avons donné que les conciles principaux ; que ceux qui «onliennent 
quelques dispositions caractéristiques ; les voici à ppu pxèt Iffos. 

Date dts principaux Conciles tenus en Europe , du neufièiite au douzième 

siècle, 

8oa. "« Aix-la-Chapcilc , Aquis Granense» 
8i3. ^> Arles, Arelatcnse, 
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gil. .* lUinifi Râmêtue» 

m — MaycDce , Moguntium. 

m — Tours , Turonense. 

M — CbAloDf'iur-Saône , CabiloHênu. 
ti6, *^ ilu-l>-Cb»p«Uf, 

• mm C^UkfiÊ, CeUckjrt*n:!ê, 
$%B, «M Pn-it. 

••0. — Paru. 

135. — ThioDville , jépud Theodoniê vittam, 

136. — Au-U<-Cbap«lU. 

S43. — CooUtoe, Jn villa Colonia. 
w -* Lturitc f Laurianum. 

•44. -* Tliidnvill*. 

» — VenMQÎl f VtrtrotUn^ 
S45. -. Basufiif, BêllovaceruÊ. 

• mmm Metui , Meldcnit . 
•47. — M»y«nce. 

85o. — » Ptvi«, PapUnSâ Ticinense, 
S5i. •'•- 60MMM, Suetâiûntmte* 

M .. Qoerci , Carislacenee, 

• — Verberie , Vermeriêtue. 
m — Rome. 

g 55. — Valence , Valentinum, 

95g, «« I^wgTM I Lingonense. 

m «^ Tosi oa SavoBÎbref , j^md Saponai <«#. 

860. — Goblent* , ConJUientinum» 
M «- Touci , l'usiiacente . 

t6«. — Home, 

« -» Ais-la-Chtptll*. 

f(i>3. — Apm»' 

1(6 (. <— Rome. 

6ti5. — Rome. 

t6fi, •« SoiciOBS. 
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868. ^ Rome. 

I» — Worini I Wormatiense» 

869. — Gonstantinople. 
» — Verberie. 

870. — Attigny, Auiniacense. 

87 1 . — Douxi , Dufiacense. 
873. — Cbâlonf-tnr-Saône. 

» — Cologne , Coloniense. 
874» " Douai. 
» — ReiuM. 

876. — Pavie. 

> — Pontyoa , Pontigonense. 

877. — Ravennes , RafenaUnse, 

878. — Troyes , Treeense Tricassinum» 

» -^ Rodonne on Rouen , Rèthùmagej^e* 

879. — Gonstantinople. 

88 1 . — Fiâmes , Apud sancium Mntran. 

887. — Zandajr, 
» -* Cologne. 

888. — Mayence. 

888. » Mets , MeUnse, 

89a. — Vienne. 

895. — Triburj Triburiense ou Triburtinmm. 

900. ^ Rome. 

90 a. — Ravennes. 

909. — Trostf ou Trosley, Trosleîanum, 

9aa. -* Coblents. 

9a3 on 934. — Reims. 

9^8. — Gratelean ou Gratelei | GraUlianum-, 

93a. —> Erford, Erfordiense. 

948. >» Ingelbeimi Ingelenheinse» 

gSa» -— Angsbourg , Augustanum, 

964. ■-" Rome. 

969. ^ Angleterre. 

975. ■— Reims. 
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^Sq, — Charroui| Carrvstruê» 
989. -* Reiint. 

993. — Rome. 

998. — Rafennes. 

» — Rome. 
1000. — Poitiers , Pictaviêtue. 
1009. "" Eaham, Eingthamenét. 
101 a. — > Pavie. 
101 1. — LtfoD, Legoniense. 
■014. — Rairenaee. 
loss. •— OrUaoa , Aurelianerue. 

» — SeloDgitad , Salegunstadierue. 
TosS. — Arrasy AUrebaUme, 

» — AMe« Antanum aruerue. 
Tos8 et itSi. — himofeê f Lemouieente. 
> •— Bourges , BiUtrieense. 

io3a. -— Pampelunei Pampeloniense. 

1047. "^ Rome. 

» — Teluaea, AruUnte. 
1049. — > Reims. 

» — Mayenee. 
1049 ou io5o« — Roufo. 

» — GoyaC) Cojracense. 
io54« -^ Narbonoe, 
io55. — Liaieux , Lexoviense. 
io56. -«• Toulouse, Tb/o^anum. 

• — Gompostelle , ComposUllanum . 

1059. — ' Rome 

1060. — VieDoe et Tours. 
1069. — Osbor^ Osboriense. 

io6a et io65. — Rome. 

1068. — Auch , Au4eense. 

107a. -^ Rouen. 

1074. — Rome. 
» »— Rouen. 
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1076. «* WiacHetter, yùUoniense. 
X078. — PoitMrt , PictM'iênM. 
1080. — Liilebonne 1 Juliobomense. 
io85. — GominègBe , Compendiense» 

» — Queslinboorg , Quintili neburgense, 
1089. *" ^malfi ou Melpbe , Melpheianum, 
109s. — SOÎMOM. 
1094* «- GoBsUace, Corutaniiense. 

1095. «— Plûsance , Placeniinum, 

N — Glermont| Claromontanum, 

1096. — Nismeti Nemausense. 
a -* Rouen. 

1099. — Saint-Omeri Andomareiue, 
iioo. — Poitiers , Pictofiense* 
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CHAPITRE SIXIÈME 



( I ) Ces deuils sur les Elfes du IN'ord sôbt ettfx'Vrtité* t po°f ^ plapart , à 
une dissertation sur les mœurs de la Nertègé et fle llskfeâe, iq[ailieit d'iatro- 
duction à TEdda de M. HiUis , et qui a éié iuMérée «l plrtie daofe 1« Jowumal 
général de l'Instruction publique, 

(a) Gondlfl d'Aix-la-Chapelle. — 8os; art. i5 , i6, 18, 19 duCapituIairé: 
Capitulare episcoporum» 

(3) CoDcile de Reims. — canons 17, 18 , 3i. 

(4) Concile de Mayence. —> 8i3| canoas i4> i5,i6, 17 et 18. — Concile 
de Châlons-snr-Siônc. — 81), canon 7. 

(5) Concile de Ceicliyte. —816, canon s4> 
{€) Concile de Rome. — 816 1 canon la. 

(7) Concile de Yerneuil. — 844 » canons 7 et 8. 

(8) Concile de Meaux. — 845 , canons 64 à 70. 
(g) Concile de Mayence. *— 847i canon 8. 

(10) Concile de Pavie.— > 85o , canons r, 3, 4» 9 et aS. 

(t i) Concile de Tousi. — 860 , canons a et 3. 

(la) Concile de Worms. — 868, canons g, 10, 11 et t5. 

(i3) Concile de Pavie. — 876 , canon g. 

(14) Concile de Mayence. — 888 , canons 5 et 6. 

(i5) Concile de Tribur. — 895, canon 46. 

(16) Concile de Rome. — 900 1 canon 11. 

(17) Concile de Gratelean. — ga8, canons 3, 4 >l 5* 

(18) Concile d'Augsbonrg. — gSa , canons 1» a, 3 et 4> 
(ig) Concile d'Enham. — loog , canon 4> 

(ao) Concile de Rome. — io5g, canons 3| g^ 11 et 1 1. 

(ai) Concile de Rouen. «- 107a , canons i5 et 19. 

(aa) Concile de Rome.— 1074} canons 7 à i3. 

(a 3) Concile de Londres. — 107 S', canon a. 

(a4) Concile de Winchester. — 1076, canons i» a, ta et i3. 

faS) Concile d'Almafi. — 1089, ^^^ou i3. 

(a6) Concile de Nîmes.— 1096, canons lo, 11, la et i3. 

(37) Concile de Londres. •— iioi , canons i, a, 5 à ii| i8| ag et 3o. 
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9oi» poarrioDi multiplier les citati(Ms d« ce genre , mtif mous craignons 
l'ellei ne soient déjà trop iongnes et trop fréquentes. Nous reproduirons snu- 
■lent qnel<{ues passages de Fleury ploa caraetdristiques que les autres :. 

VA-llemagne} dil4l, t. ^ p. 388 étaity au neuvième «iëde, pleine de mauvais 
Ktres qui favorisaient lee désordres du peuple.En France, un évéqne d'Aukenre 
m était d)e grande naissance, s'écartait des devoirs de son état, et ne s'occu- 
«it que d'affaires temporelles. Il était plus propre k commander une armée , 
[o'à gouverner un diocèse. Il attaqua à main armée les paye d'Orléans ^ de 
fevers , de Tonnerre , d' A vallon et de Troyes et s'en rendit maître. Gomi&e 
l s'avançait avec des troupes nombreuses vers la ville de Lyon pour la tnb* 
oguer, il périt d'un coup de foudre. C'est ici un mal nouveau : ce scandale 
irriva dans un temps où l'autorité royale était presque éteinte en France et les 
{aerres civiles fréquentes. Milon qui n'avait que la tonsure posséda pendant 
piarante ans les deux graiyles églises de Trêves et de Reims , et les désola 
pendant une si longue usiupalion. Gevelieb, évéque de Mayence, avait succédé 
i son përe , qui fut blessé à mort en combattant contre lès Saxons. Pour cou- 
loler cet évéque guerrier, on loi donna pour successeur son fils, quoiqu'il fiit 
«score laïque , et qu'il eût été élevé à la cour. Peu de temps après, marchant 
avec Garloman contre les Saxons , il s'informa du nom de celui qui avait tué 
ion père. Il le fit prier de le venir trouver et le tua sur le champ. Une action 
li noire ne fut blâmée de personne et il continua de faire ae» fonctions d'évéque. 
Dans la suite, saint Boniface le fit déposer. L'autorité séculière qui appuya cette 
déposition empêcha cet évéque de se pourvoir à Rome comme il l'avait d'abord 
réiolu.Un archidiacre d'Auxerre, nommé Régenfroî, tua son évéque pendant qu'il 
donnait et le siège vaqua trois ana. Ces exemples peuvent suffire pour donner une 
idée de« maux de l'Église de France pendant la plus grande partie du huitième 
nècle. Les clercs eoinme les évéques oubliaient l'esprit de leur état pour ne s'oc- 
eeperque d'effaires temporelles ». 

(38) Les hommes les plus éclairés du neuvième siècle se k'essentaient du 
mlbenr de leur temps ; ils ne pouvaient approfondir lei sciences et ne savaient 
rien exacteoMUt : qUand on n'avait pas les actes d'un martyr pour tire le joUr 
de es fêle , quelquefois on en composait les pins vraisemblables , ou les plus 
aerveiJIeuz que l'on pouvait, et par lè , on s'imaginait entretenir là piété des 
peuples. Ces ftusnes légendes fbrent principlileteént fa|)riqùée8 à l'occaéion des 
translations des reliques. On travaillait avec pakfeion k a'en procurer On 
>'y épargnait ni soins , n\ fatigues , ni dépenses ; cl les personnes leé pluk 
fciairées s'en fiistient trine affafrè eapitale. Ce tèîe était poussé si loin que l'oii 
•tait de divers artifices pour se les dérébcr ]e\ uns auk autres. Lès Romaitas 
lèusaient quelquefois de la simpUcité des Ftançais , eu leur dounaàt ^'aulrek 
>^es que ceux qu'ils demandaient et pour lesquels ils avaient offert de riches 
rrésens 1». 



L'igoorasce 4uit uk grtad« pndtnt U Jiiikme siècle , qa*ott hoottOM i» 
iMtmit pMMit povr mi prodlf*. G*^it eatte profond* ignoraBc* qui pr 
•ait la corruption an mcnira , «t qui était la nèra de tout lat vieea qui 
datant l'£glîa«. Nous a?ona entandn lao plaintes que faiaaii l'ÉgHae par 
lioache de cent qni dtaient animés de son esprit, eontre les pUlagesy lee vio 
ces et les désordres qui étaient si conmnns. On coBamence è donaer dee é? éc 
à des enfans et I confier plnaienre églises à une méane peraonn*. I<ee éri 
et les ecclésiastiques continûment d'aller k U guerre et ft la chasso. Il n'^ it 
plus de disdpline dane les monastères. Les dianoineSf les moinee, les religi 
▼if aisnt comaoe Isa laïques dans Is désordrs et ns s'occupeient que d'as*! 
temporelles. (Fiavrt) 

(«9) Les abbés, dit Flenrj, avaient beaucoup de vusani, ils étaient soo* 
à la cour et on peut juger si , dans une vie auasi disaipée, ils pouvaient ob«f rr 
leurs règles. Ces abbés seigneurs , avaient besoin de ricbeaaes pour fonrnir 
tant de voyages et de dépenses ; et ils se servaient de leur crédit pour se fui 
donner plusieurs abbayes qulls gardaient sans le moindre scrupule. C'est âài 
le neuvième siècle que cet abus a commencé à devenir commun. 

Tel fut TeiTet des richeaaea des églises. Celait un bien qu'il y eût Ai 
fonds destinés è la subsistance des clercs qui servaient l'Eglise , à Tentreliv 
des bitimens et surtout au soulagement des pauvres. Maie il eût été fort 
soubaiter que les évéquea eussent toujours regardé ces biena comme no f«r 
deau embarrassant, selon l'idée qu'en avait saint Qiriaostôme, et qalls eDU«o 
été auasi réservés que saint Augustin , à en acquérir de nouveaux. Lea évéqoej 
du neuvième aiède n'étaient paa si désintéressés. 

(So) Helsténius Fructuosus, dît plus loin cet écrivain, avait été |Jiis s<fvèr| 
encore : les prisons , la flagellation , les cbalnes de fer figurent dans ses règlea { 
le moine | qui s'entretient avec une religieuse qu*U rêneotUn f doit recevais 
cent coupa de fouet... 

(It) 11 n'y s point de temps ou la aimonié ait régné si ouverteaaeat d«n« 
l'Égliae que dans le ditième siècle t les princes » qui depuis lo^|-teaips s'étaisn^ 
rendus maîtres des élections , vendsiontlea évécbés et lee abbayes ïtêux ^ 
leur en offraient davantage, et lea évéques se récompensaient en détail de c^ 
qu'ils avaisnt une fois donné. Ils ordonnaient des prêtres pour ds l'argent , e< 
se faisaient payer les c^Méeratîons d'Égliss et les autres fonctions. Des gens ^ 
peu touchés des vérités de la foi, s'imaginent que c'eet (aire quelque chose é^ 
rien , que d'amaaser des ricbesses en prononcent des psroiss st en fiusant d»^ 
cérémonies : ils se croient plus fins qus ceua qui le font gratuilsment. Or, 1^ 
aifflonie grossière ou colorée , a été dans Uua les Umpa la ruine de la discàplin^ 
el de la morale chrétienne, dont la première lofon est le méprisées richesse^ 
et le renoncement, du moins d'affection, auibicnaméme que roapomé*. C«r^ 
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CAseigncra cette morale ai tubline , quand ceux qui devraient la prêcher 
■orent eui-mémea 7 Qui ne cKerchera , an contraire , à «'enrichir, quand il 
l que ni la science , ni la verru , n'ëlëve personne aux premières places , et 
il n'y a que l'argent qui y fasse parvenir 7 Ainsi i par un malheureux cercle i 
Dorance et la corruption des mcsurs produisent la simonie, et la simonie 
pnente l'ignorance et le mépris de la vertu. 

L'incontinence du clergé lut aussi -très commune dans l'église d'Occident 
liant le dixième siècle. Les deres avaient oublié la dignité de leur profes- 
B et les puissantes raieons de cette discipline de la continence, 
au onnième siècle, Tincontinence du clergé et les actions les plue abomina- 
it étaient si communes, et le nombre des eoupablel si grand, qu'il n'était 
M poaaible de les traiter à la rigueur. ( Flevry.) 

^3t) Doue tToas dit ailleurs que l'abbé Alcuin avait , à lui seul , plus do 
i,ooo serfs ou esclaves. 

(33) L'abbé Millot, l'ebbé'Fieury, Racine, etc. 

(34) Lavallée , Gli&teaubriand , etc. ^^ Plus tard , même du temps de 
élrarqne , ces vices eiistaient encore daoe la ville des papes. ■ Avignon , dit 
ipoète , eet un enfer , la sentine de toutes les abominations. Les maisons , les 
iliis , les églises , la chaire du pontife et des cardinaux , l'air et la terre , 
Mty est imprégné de mensonge ; on traite le monde futur, le jugement dernier, 
M peines de l'enfer, les joivs du paradis , de fables absurdes et puériles. » 
'étrarque cite , à l'appui de ces assertioas , des anecdotes scandaleuses sur 
M débauches des cardinaux. Et lui-même , chaste et fidèle amant de Laure , 
bit entouré de bâtarde .* Ebbe allora un JigUuoîo naturah , e dopo alcuni 
Mni unajigliuota \ ma protesta che , non ostanle qtiestt Ucen%9 , tgU non 
nù mai altra che Laura.,., ( Sagoi). 

Quant ans prélats guerroyeurs , ils étaient pour le moins en aussi grand 
lombre, et la féodalité l'avait ainsi voulu. Mais, au temps de Charlemagne, 
te geore de scandale était moins répandu. Un évéq[ue de Gap avait donné le 
premier exemple d'un prélat , revêtu de l'armure guerrière, et baignant dans le 
nngdes hommes une main consacrée aux aainta myalères. Ce scandale, trop 
looTent imité , affligea la piété de Charlemagne ; il s'en plaignit au papo 
idrien I*' , qui condamna l'abua dont se plaignait le monarque. Le voeu de 
riisemblée générale , exprimé dans une pétition , ajouta une nouvelle autorité 
î l'opinion canonique du pontife , et un capitulaire défendit aux serviteurs de 
Oieu de porter les armes et de combattre. Cette prohibition fut mal reçue du 
tlergé , qui crut y démêler l'intention de restreindre ses honneurs et ses droits. 
àoMi , malgré les faveurs dont le monarque accompagna cette mesure , en 
ippelant sacrilèges les usurpateurs des biens ecclésiastiques , et en augmentant 
W« compoeitions des gens d'église , la défense des armes fut toujours mal 
pbaervée. 
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(35) Yoy«> Damien ; I^ iauUibus Jlagellornm , MatUr , etc. 

(36) Malter , Hùt. imiV. de V Église, — > Voy«« aoiti le« Dombreutea oia 
•ioQ« de cette époque , Hardouia | etc. 

(37) L'homme > dit unilliutre ^crivaip, n'eat jamaia ploa port^ au bien , pie 
religieux , ploa animé de gëBe'reuK •entimena que loraf«'il a'aaaocîe à aea aea 
blablea pour prier.... £a e£fet , ai le culte aoUtaire eai l»om à Tame , le cuit 
domeatiqve remplit le foyer de paix et de ieie } le culte public lait de la aociëll 
una commonaiittf morale , en rëoniaaant tooa lea âgea y toua Icc aexei , tooa le 
caractèrea f toutes lea pasaiottc duia «ne même idée qui eat Diea et le aacri 
fice ; le aaerîBce , emblème divin de notre «daùrable religioa. lini* le cnlt 
e&tërienr aemble 4<3Bn*' ^ 1& natuire entière «ne ame, et un langage pour r^ 
pondre à not^ei ame. Quel eat le cœur cjidorci qui} en voyant la nuit, dana lei 
ckampa, une population paiaible s'avancer, à la lueur des flambeaux» et unir « 
?oix multiple dana une seule prière pour demander an ciel de bénir aca tm 
vaux , ne aentira aon ame s'élever à r£ter|iel et la foi deacendre dana aoncoeu 
plua vive et plua ardente? Mai* ai ces fêtes répandent l'allégreaac , dana lei 
ciléa et dana les hameaux > ai ces solennités rompent la monotonie des longue^ 
jonmées d'un dur labeur * ces cérémonies ne narquentrelles pas d'un aymboI< 
touchant et sublime lea grandes épequea de la deatinée humaine , comme celiei 
des révolutions de la nature? Ife a'a3aocient^ elles pas aux grandes joies poni 
leur donner un caractère plus grave \ aux grandes douleurs > pour leur rendn 
une douceur mystérieuse 7 Xîe nQurrissent^^Ues pas les pieux souvenirs , n'e»^ 
tretiennent-nlles pas un saint commerce entre ceux qui ne s<mt plus et ceu^ 
qui doivent les rejoindre ; et ne couvrent-elles pas ik tombe des signaux d« 
l'immortalité ? 

C'est ainsi que la religion accomplit la grande édasatio» humaine f dana li 
société comme dans l'individu. 
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CHAPITRE SEPTIÈME 



(f) Voyec lomo second , p. làa et suivautei. 

(a) Bien ne ressemblu moîaa à la f«udalitu qae l'unitë fOUverùnoilAiluaUo 
aipirait GharUmagne ; et pourtant c'est lui qui en a éié le véritable fondateui : 
c'est lui qui , en arrêtant le mouvement eitërieur de l'invasion , en réprimant 
jusqu'à un certain point le désordre intérieur , a donntf aux situationf , aux 
fortunes, aux influences locales le temps de prendre vraiment possession du ter- 
ritoire et de ses habitans. Âprfcs lui, son gouvernemeût général a péri comme §9$ 
conquéteSySa souveraineté unique, comqie Tempirej maip do même que l'empire 
s'est dissous en états particuliers qui ont vécu d'uno vie forte c( dufaUe, de 
même la souveraineté centrale de Charlemagnf ^ a-'ci|( dfMOlkt^ eu un^ mq^ti* 
iude de souverainetés locales, qui avaient puisé da^s H força at acquis pour 
ainsi dire sous son ombre^ les conditions de la réalit({ et de laduréol4,. 

(GUUQT. ) 

(3) Nous ne pouvons mieux fsire que de renvoyer aux capitulair«|l de Saluce 

«t aux divera ouvrages de M. Guiaot, ceux de uos l^çleura qui auraient k 

désir d'étudier à fond la législation de Gh^rle^a^j^e- Nous nous boraevona & 

dire ici y que celte législation était cumpriia daof 6$ capi|ul|4r9f aiof^a^asaés 

par M . Guiaot. 

t* La législation morale , qui contient les arliclaa de simples conseils, aver- 
tissemena et précepte^ moraux ; 

a* La législation politique — a^^ articles; contenant les lois nécefsaires 
pour aaaurar Inexécution de ses ordres dans toute l'étendue da »«i états. ■— La 
Domination de ses agens , les dispositions de policCi etc. 

3* La législation pénale , qui n'est guère que la répétition des anciennes loia 
saliquea , ripuaires, bavaroiaest lombardes | etc.} et les dispositions nouvelles 
qu'il y avait ajoutées , pour adoucir l'ancianna législatif n et la mettra en har- 
monie avec l'état de la civilisation. 
4* La législation civile. 

5o La législation religieuse , relative non au clergé, mais aux fidèles laïques 
et à laura rapports avec les clercs. 
6* La législation canoniqua , qui a'oecupe apécialemcnl de rjËglise. 
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(35) Voy«i Damiei) } V4 iaudibu* /UtgtUorum , M»iUr , eu. 

(30) MitUer , IIi*l. imiV. de VÈgliiB, •- Voyta aiusi les uooibreiue» oiu- 
•ioQs d« cetto ^poqu« i Uardouia > efcc* 

(^7) L'hooune , dit unilliutre ^crivaip, n'«tti»iBiia pliM porU au bieo , pliu 
raligifiix , ploa Vkimi de ijjëoéreuK «eatimena q«e loMf «'il •'aaaocte à •«• eem* 
blables pour prier.... £n effet , ai le «uUe ao^taùre est lM»m à Tame ^ le culu 
doiBeatiq[«e resplit le foyer de paà et de jeie} le culte publk lait de la eocitfte 
une oommonaiité morale , en rëuniecaut tooa lee &ge« y tous iee 9mf ^ tooe le« 
caractèref , tautee lee paaeiotte du^ une flaéme idtfe qui eat Dieu et le eaov 
ficK ; la eaeriiiee , enbMme divin de noire adooirable religion. Main le caltr 
eittdrienr «eodiJU doMer à la nature entière une ame, et un langage peur ré* 
pondre k nottei an^e. Quel est le cœur uidurci qui, en voyant la nuit 9 dane le« 
cluiaip8) une population paieible a'arancer, à la lueur des flambeaui, et unir ta 
?oia multiple dane une «eule prière pour demander au ciel de bdnir aee tra- 
vaux , ne sentira son amo s'ëlever à TÉtc^ite), et la lui deecendve 4«ns aon caur 
plue vive et plus ardente? Mais ai ces fêles répandent l'allégresse, dane lej 
eit^s et dana les hameaux » ai ees solennités rompent la monotonie des longues 
journdea d'un dur labeur « ces c^rëmoniea ne marquent-elleapaa d'un symbole 
tonehant et sublime les grandes époques de la destinée humaine 1 comme cellei 
des révolutions de la nature? Ife s'associent^ellea pas aui grandee joies pour 
leur donner un caractère plus grave } «ux grandee douleurs , pour leur rendre 
une douceur mystérieuse 7 -Ne nourrissent-elles pas lee pieux souvenirs , n'eo> 
tretiennent-nlles pas un saint commerce entre ceux qui ne sont plue et ceux 1 
qui doivent les rejoindre ; et ne eouvrenl-ellee pas Ul tombe dea signaux de 
l'immortalité ? , 1 

C'est ainsi que le religion accomplit la grande éduaatioA humaine f dana la 
aociété comme dana rindlvidu. 
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CHAPITRE SEPTIÈME 



(i) Voyec tome second, p. làa et suivaatei. 

(a) Riea ne ressemble moins & la féodalité qae l'unité souveraine à laquelle 
aspirait Ghairlemagne ; et pourtant c'est lui ^ui en a été le véritable fondateur: 
c'est lui <{ui , en arrêtant le mouvement extérieur de Tinvasion , en réprimant 
jusque un certain point le désordre intérieur , a donné aux situations , aux 
fortunes, aux influences locales le temps de prendre vraiment possessiou du ter- 
ritoire et de ses habitans. Apres lui, son gouvernement général a péri cpmme aoM 
conquêtes, sa souveraineté unique, coaupe Tempirej mai^ de même qi|e Tempire 
s'est dissons en états particuliers qui ont vécu d'une vi^ forte e( duf.a)iiie, de 
même la souveraineté centrale de Gharlemagn^, ar*ç^\ dj^^sputq en UQp mqjti-» 
tude de souverainetés locales ^ui avaient puisé d%9jl ^^ force et acquis pour 
ainsi dire sous son ombre, les conditions de la réalité tt, à^ U.divréeh*' 

(GUWQT. ) 
(3) Nous ne pouvons mieux f^ire que de renvoyer aux capitulaire^ 4* Qalute 
et aux divers ouvrages de M. Guiiot, ceux de i)qs |^p^i}r# qw »ur»iej)t le 
désir d'ëtudier à fond la législation de Gh^rlema^e. I^ous i|qus boreevous à 
dire ici, que cette législation était comprise dans 65 capitul|irff aio^^sl^siés 
par M . Guiïot. 

I* La législation morale , qui contient les articles de simples conseils, aver- 
tissemens et oriç9jAfi^ n^praux ; 

a* La législation politique*— a^) articles^ contenant les lois Qccessaires 
pour assurpr l'exécution de ses ordres dans toute l'étendue de te» états. •- La 
nomination de »p» agens , les dispositions de police, etc. 

3* La législation pénale , qui n'est guëre que la répétition des anciennes lois 
saliques , ripuaires , bavaroises , lombardes y etc. ; et lea disposâtiQns nouvelles 
qu'il y avait ajoutées , pour adoucir l'ancieiine législati^Q et la mettre enhar- 
monie avec l'état de la civilisation. 
4* La législation civile. 

5o La législation religieuse , relative Qon au clergé, mais aux fidèles laïques 
et à leurs rapports avec les clercs. 

6* La législation canonique , qui s'occupe spécialement de TËglise. 
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7' La UgUUUott dometttqu* I <{ttl no coDlitat quo «• qui Mt roUtif ^ 
rndmiaistrtiioB doi bieot proprof» d«a aombr«itt*a m^UitUs d« Cbarif 
magne. 

8* fiaflo I U UgUlatioB de clreooetMcee , dont on &• peut prMeer It 
contenii. 

Quelque* hUterloaa ont rcfaatf i GharUnagne le litre de Jdglablettr , dU 
•ant , ( et Éginhard lui mime eet de ee nombre ) qu'il ne flt rien do plue qu'a- 
jouter aui ancienne* loli quelque* artiele* imparfait* t nihU rnitud mb ea fmctum 
têt quàm quotl pMueuln cnftUuU tUmpfrJkcîn Uflbut «iMfittl.t. Mal* n*eet<cf 
pas une as*ea belle gloire pour lui que d'avoir eoordonnd le* loi* do U eoiquéte, 
ot prt(par4 l«a tflifmens de cette «uvre difficile par une aulte d'am^lioraiioai 
liartlelle* ) d'avoir enfin avance la réforme do la Ugltlation civile on mf^mt 
tempe qu'il faleait revivre, ta la perfectionnant , l'aneienne constitution poUli* 
que dv la monarchie ) et la posttfrittf , eorame l'observe M. Dtsmichcli ne doi(> 
flte pas s'incliner devant un prince qui «au milieu des violences de Tlnvasioa, 
Imposait à des maîtres ftfroce* le respect de l'humaaitil dans la peraonae mlmr 
de leurs eaclawa, et proclamait cette maiime } nul homme ne doit p^rir quf 
par te glaive de la lui t PTon œcidaiur homo niit hgfjuhêHtê* 

(4) Fief , ftudum , ftodnm ffoêdum , fochundum ^/tdum f/ëdium, /^num , 
vient d*it'Jid$ , latin ou plutôt de fêhod, aaion. 

Il y avait de* fiefs de trol* espace* gdndrales t fief de bannière , fief de hio- 
hort , fief de «Impie deuyer i 

Le fief bannefret fournissait dit ou vingt-«lnq vassaui sous bannlkro. 

Le flof de haubert devait un cavalier, armd do toutes pièces , bien monttf rt 
arcompagnil de deui ou trois valets. 

liQ fief de simple licuyor ao devait qu'un vassal, armd à la Ug^re. 

(5) On pourrslt ajouter i cea divrr* documeos, bien des diitails sur les rnir- 
vanros au moyen-Age. Ea voici quelques un* d«* plu* singulier* et des plu* 
caraetilEristlqiies i 

A eompter de IIugttes-Gapet , tous les actes d'tnfMalitit conleneieal ilp« 
rifiervrs en fsveur du propritftaire qui se tU^sistait. Toulfa ces réservée ne pru 
vent ^tre ronsicWri'es que comme ilfs stigmates «le vassellnge , qu*on vouliil 
attarhrr au dumaioe fierftf, sans qu'il en rttsullAt aucun profit rifel pour le 
vendeur ou le donateur. 

On appelait de nomhreot ti^motns, souvent d'illustres chevaliers , pour si- 
gner l'acte par lequel l'infi^odd s obligeait à dunnrr à un jour Aie une paille ou 
un frftu. 

Quelquefois , ces redevances qui semblaient fort peu do chose au premier 
abord, t<talrnt comme le* pierre* d'*ttente de longs et rutneui prorks. 11 ne fil 
lait oublier ni le jour , ni l'heure, ni In msniWe de présenter cette paille, rr 
f^lu. Vous offrtea re fMn fdodal delà main droite , en employant le pourr rt 
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l'index, vouf a'ivUi pu ranplÎTOf engagemeni, il fallait plaider tu bail* 
Hage^ à la pr^vôt^, au parlement, vout perdiea votre caaaei youa tfUea d^- 
poaaédtf. 

Quelquea redevaneea eonaiitaient en dea objeta de peu de valeur , mais dif- 
6ctlea à trouver. Le aeigneur féodal n'eiigeait plua qu'un lapin , maia il fallait 
que cet animal eût l'oreille droite blanche et l'autre noire. L'inféoda appor- 
tait unhpin avec lea marquée convenuee.* auaait&ton diepute» on plaide pour 
aavoir li l'oreille noire n'e et paa teinte. Le lapin eat mla en fourrière i 11 meurt 
pendant lea dix anntfea que dure le procka , on l'rfoorche , le greffe conaerv* 
aa peau qui ae corrompt et laiaae tomber le poil ) expertlae , contro-expertia* , 
et tîerce-esperliao. Il faut tranaiger et aupporter de nouvellei redevancea* 

Au lac de Grandiieu , prfaa de Machecou , ceux à qui le seigneur louait MB 
droit de pèche étaient obligea de venir toua lea ana danaer une danae que Ton 
n'eût point encore vue , et chanter une chanson que l'on n'eût point encor« 
totcndue, sur un air qui ne fût, point eneore connu. L'amour du nouveau eat 
de tous les àg«>a. 

Souvent les suaerains se plaisaient à imposer aux nouveaux mariés , dea re- 
doTancea plua ou moins géosntes. Dana la seigneurie du Poitou , toua les jeu- 
nes mariée étaient obliges d'essayer de aauter un large fossé plein d'eau. La 
première fois que ce fossé aurait été franchi le droit devait être aboli ; maii la 
largeur du fossé était telle, qu'aucun des sauteurs ne pût exempter aea corn- 
pitriotes de sauter à leur tour , lors de leur mariage. 

Le baron de Geissac, comme vaaaal de l'abbé de Cahors, était obligé, lorequo 
ce prélat faisait aa première entrée dans la ville épiscopalo , de l'aller attendre 
à un lieu désigné par les titres , de le saluer la tête découverte, la jambe et la 
Cuisse droite nuea, le pied droit chaussé d'une pantoufle; de prendre la 
mule de l'évéque par la bride, de le conduire ainsi à l'église cathédrale , de là 
•u palais épiscopal et de le servir pendant la premiëro table (le premier 
service) ) aprba cela, la mule et la vaisselle de l'évéque lui appartenaient. 

Lea redevancea féodales sont quelquefois pour nous de véritablea hiérogTy- 
phea , par exemple i 

Lea vaaaaux du seigneur de la tour Ghabet, en Poitou , étaient tenus de lui 
présenter un roitelet, lié avee un cable aur une charrette traînée par quatre 
bcBufe. 

Le doyen dea bouchers de Salnt-Maixent , en Poitou , un genou en terre et 
tète nue, baiaalt le marteau de la porte du seigneur. Ghsque boucher en 
entrant payait doux déniera , et on lavait à toua lea maina avec de l'eau de 
roae. 

Certain vassal, pour tout devoir de feudataire, devait se rendre une fois Tan 
chei son auieraini maia an faisant ee trajet, il fallait qu'il recuUl toujoura 

III. 2* 
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d'un pat qtt«nd il eo avait f^it deui. Uoe chronique du treiiikme «iècle fait 
mention d'un voyag« à la Terre-Sainte | entrepria attivant le même mode. 

Loraqne le auaerain avait épuiad toutea aortea d'impôu (et qui pourrait 
compter toutea lea eapëcea d'impôta établie par la féodalité!) il avait quel- 
quefoif recoure à la redevance aur l'air que l'on reapire. Ce droit ^tait 
reconnu, selun lea localittfai aoua lea noma de fief en l'air, fief volant, incor* 
porel, aana terre et aana dumaine. 

Gca diveraea dono^ea peuvent aervir k lliiatoire dea mœura de l'époque. Il 
eat encore un droit dont noua ne parlona paa, et qui, d'aprka lea hiatoriena prit 
naiaaance en Écoaae où Malcolm parvint à Tabolir en ordonnant qu'il aérait 
rachète par une forte rente. Il fut un tcmpa où lea aeigneura allemanda 
comptaient parmi lenra privilëgea, celui de voler aur lea grande chemina , daaa 
toute retendue de leur territoire... 

La femme de Geoffrey , duc de Mrfriae , ae aignala par un trait aingulier : 

pour délivrer lea liabitana de Conventry d'une amende à laquelle aon /poux les 

* 
avait condamnée , elle voulut bien ae aoumettre & une condition eitraordioaire, 

aoua laquelle le duc leur promit de leur en faire grice : c'était qu'elle irait 

toute nue, à cheval, d'un bout de la ville à l'autre. Cette condition leur laissait 

peu d'espérance de se voir eiempt de l'amende; mais la duch<>ase trouva le 

moyen de Texécnter en se couvrant de sea cheveux, après avoir fait publier 

dea défenaea aux babitana de paraître dans lea ruea ou aux fenêtres, soua peine 

de la vie. Que qiiff rigoureux que (lit le châtiment, un boulanger ne put 

contenir sa curiosité ou son désir, car la duchesse était parfaitement belle; 

cet imprudent personnage fut puni de mort... 

Les anciens barons s'aasociaient souvent pour se partager les enfans des 
vilaiis , qui leur paraissaient les plus sains et lea plua robustes , ou ceux qui 
se faisaient remarquer par leura tvlena , et il leur arrivait fréquemment de 
les vendre au marché comme des bêles de somme. 

Maia voici pour couronner les absurdités obscènes ; c'est un droit du sei-> 
gneur deMontIuçon : Item in et super JiUd commune sexus fidelicei virilis 
tjuoseumque cognoscenle ^ quatuor denarios semel, aut unum bombum^ i<Ve 
vuigariter un pet, *uf»er pontem dé castris Montislucii solt^ndum. Nous 
reviendrons plus tard aur In féodalité et êeê usages. 

( 6 ) Gharlemagne , avant Grégoire YII , avait exempté lea clercs de tout 
service personnel. Quelquesmns d'entre eux continuèrent eependsnt ce service 
dans les siècles sutvana ; c'est ce qu'aura remarqué quiconque a quelques 
notions de l'histoire. Dans les guerres nationales et privées, il est souvent 
fait mention de prélata guerroyansj maia, quelque contraire que pût éur« ce 
service personnel aux lois civiles et ecclésiastiques , les membres du clergé qui 
tenaient des fiefs militaires n'en étaient pas moins obligés de remplir la 
principale obligation de c«ltd tennrc, et ils enteyaitnt leurs tssssuz à la 



— 57Ï — 

guerre, lis accompagnaient aourent l'armée aana prendre part au combat , et 
lea prétrefl de campagne commandaient euz-mémea la milice de leurs villages 
respectifs. ' 

Noos pouvons citer comme un des exemples les plus modernes d'un ëvéque 
en armes , Jean Montaigne , archevêque de Sens , qui fut 4oé à Azincourt. 
Monstreltit dit qu'il était non pas en estât pontifical j car au lieu de mitre , 
il portait un bacinet ; pour dalmatique portait un haubergeon^ pour chasuble 
la pièce d'acier^ et au keu do crosse portait une hache..» 

(7) £n France, par exemple, Hugues Gapet, outre son titre de roi de FrancCi 
était encore duc de France et plus puissant sous ce titre dans son duché que 
dans les autres provinces du royaume qui devinrent alors àeê Jiefs-pairies au 
nombre de douze, dont six laïques et six ecclésiastiques. Parmi les premiers, 
on comptait trois duchéa et trois comtés ; 
x' Le comté de Yernaandoia et Champagne. 
a* Le comté de Toulouse et Barcelonne. 
3* Le comté de Flandre. 
4* Le duché de Bourgogne 
5* Le duché d'Aquitaine et Gascogne. 
6* Le duché de Normandie et Bretagne. 

Ailleurs Tinfluence épiscopale preValut , même dans quelques citéa im» 

portantes y bien qu'elles aient servi de résidence à dea comtes et à des ducs. 

( Voyez les annales dea diverses provinces de France et quelques 

' chroniques ) . 

(8) Guillaume le Conquérant transporta en Angleterre le gouvernement 

féodal \ mais il le constitua de manière à ce qu'il lui reatât toujours autant 

d'autorité sur le premier vassal comme sur le dernier sujet. Il opéra sur 

l'Angleterre comme sur une table géométrique ; il la partagea en un nombre 

déterminé de fiefs. C'est le seul conquérant que nous voyons user du droit 

de conquête tout à la fois et envers les terres et envers les mceurs du pays 

dont il s'empara. (comte Ferr AND.) 

Ce qui constitue la différence qui existe entre la France et l'Angleterre a 
son origine dans ce fait : la féodalité, déjà plus complète en Normandie que 
dans les autres provinces de France , se fortifia encore après avoir passé le 
détroit , tandis que son principe s'affaiblit chez nous. De plus , les baronies 
avaient été fondées par Guillaume qui les avait toutes conquises à la tête 
de sa noblesse; il les distribua à son gré et à des conditions qui auraient 
poussé à la révolte l'orgueil des barons français. Une autre raison , c'est 
que l'esprit des Normands était cultivé par leur séjour en France ; les Saxons, 
au contraire, incultes, indolens, divisés, étaient dans un état évident d'infério- 
lité; de là, la distinction qui se transmit héréditairement entre les deux 
nations. (Tout Normand fut noble, dit avec raison M. Filon, tout Saxon fut 

24* 
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peuple. Au prvmltri la torM et U pouvoir) au tacond^ la travail ai l'uMîaaaoaa.) 
De \kf la 4iff4ranea quUultoaotrt la f^odallU, la Mblaaaa et rariitoaralla 
aDglaitO) tt la Modalité i h nobltaaa el l'arlatocratla françalat daa aUalaa 
auifana. 
(9} Sitmoadi* 

(tu) llilUm, d'Ap. Loiaeau, Demaart y Mabillon , DucaDga, Baaumaooir. 
Malgré cet enDubUtiement , rittuttant de la terre , tjoata cet hlatoritD , la coa- 
roaaelevt, tout let vingt aoa, anr lec roluriara potaeeseurc da fiefa noblea, uae 
taae ccaoua aoua le Dom de fvnnc f\ff. Ud gcntittiomme | ta France ou en 
AUomagne 1 ne ponvait eiercer aucun mëtt^r aana déroger , cVat-k-dire , aaoa 
perdre les avantagea de aoo rang. On fit un petit nombre d'etceptiuoa, du moioa 
dana le premier de eea 4tata » en faveur de quolquea arta lib^raui et du eoni« 
merce étranger. Rîen ne caracteriae inieua l'orgueil de la nnlaiance aoua le aya* 
tkma fëodal , que la dtagr&ce riteorvëe eut mariage larfgaui. Aucun enfant ne 
pouvait hériter d'un flef relevant imm^diatenaenl de l'empire , à moina que ion 
pkre etaa mire n'appartioaaant & la plua haute claaaade la nobleaae* En Fiance, 
lea anfana qu'un genltlh«mma avait eue d'une femme roturière , étaient rdput^a 
aoblea pour loa droite de succraaion et l'eiemption dea taiea. lia étaient inca- 
pablea d'entrer dana aucun ordre de chevalerie } ila ne pouvaient prétendre 
qu'au aimple titre do ehevalif r. On lea cooaidérait prcaffue comme une claaae 
bâtarde y fortement entachée du vice de aon eitraelion maternelle. Noua avooa 
dea eiemplea de plaaieura coaceaeiooa de lettres de nobleaaet deatinéea 1 lea 
réhabiliter dana leur rang. En pluaîeurs circonstances t il ^taît néceaaaire do 
prouver quatre , huit, évite , ou un plus grand nombre de quartierai c*ail-i* 
dire de degrés da noblesse par ancétraa patarnela et maternela ) cotte méma 
pratiqua subsiste encore an Ailemagna* 

(11) La noblesie françaiae héréditaire , dit M. de Gli&teaubriand, Svlon la 
qualité et 'l'importance dea firfi , se divisa on quatre branches | l'iea granda 
vasiaui do la couronna et lea autrea aeigoeurs qui , sans être au nombre des 
granda vassaui , possédaient des fiefs \ grande mouvance ) a* les possesseurs da 
fiefs de bannière | S* les possesseurs de flofs de haulbrrt} 4« Ira possesseurs 
do fiefs de simple écuyer. 

Do \\t quatre degrés de noblesse t noblesse du aang royal, haute nobleaae , 
noblease ordioaire , noblesse par cnnob!i8s«*me0t. 

Les armes cooférairnt la noblesse ) Is noblesse se perdait par la lAchelé : elle 
dormait arul(»meot, quand le noble eicrçait une prnffgiion roturière non dégra- 
dante \ quoiquea charg(»a la communiquairnt , mais ta haute charge mémo do 
chancelier reata Ioog«4emp8 en roture. D«n8 certMinraprovîncea, U vtntrêanno- 
hUiiaU , e'eai-à-dira que la noblesse était tranamiee par la mire. 

Les éclievios de plusieurs viliaa recevaient la noblesse ; on l'appelait nobUtf 
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«lé la cloche I ptrce qu« les ëchevins •'acteicbliieBt au ion d'one cloche, h'é' 
traoger noble, nsturalietf en France) demeurail noble. 

Lee nnblec prirent dec titrée celon la qualité de leure fiefc ( cee titrée, à 
rosecption de ceux de baron et de inarquie , étaient d'origine romaine ) ; ils 
furent duce , barone, marqule , comtea | vicomtee , iridames , chevalière , quand 
île poestfdcrent des duchi^s , des marquisats , des comtés, des vicomtes , des 
l>aronies. Quelques titres appartenaient à des noms sans être inhërcos à des 
fiefs y cas extrêmement rares. 

. Le gentilhomme ne payait point la taille personnelle , tant qu'il ne faisait 
valoir de aet propres mains qu'une seule mëtairie ; il ne logeait point les gens de 
guerre : les coutumes particultôres ]ui accordaient une foule d'autres privilèges. 
Les nobles se distinguaient par leurs armoiries , qui commencSsreat à se 
multiplier au temps des croisades. Ils portaient ordinairement un oisesu sur 
J« poing I même en voyage et su combat. Lorsque les Normands assaillirent 
Paris f sous le roi Eudes , les FrankS| qui défendaient le Petit-Pont, ne l'es- 
pêrsnt pas pouvoir garder, donnèrent la liberté à leurs faueoos. Les tournois 
dans li-s villes , les chasses dans les chftteaux , ëtaient les principaux amuse- 
meoa de la noblesse. 

On ne peut se faire une idée do, la fierté qu'imprima au caractère le régtmo 
féodal ; le plus mince aleutier s'estimait & l'égal d'un roi. 

(13) La troisième claaie des hommes, ajoute Beaumanoîr, comprend ceux 
qui ne sont pas libres , et ils n'ont pas tous la même condition ; car les uns 
sont dana une telle dépendance de leurs seigneurs , qu'il peut prendre tout ce 
qu'ils ftnt , vivana ou morts , et les emprisonner quand il lui fait plaisir , sans 
en devoir compte qu'à Dieu , tandis que les autres sont traités plus gentiment; 
Je seigneur ne peut exiger d'eux que les redevances d'usage , quoique , à leur 
mort, tout ce qu'ils ont lui sdvicnnepareonfiscation. 
(^»3) Beaumanoiri Ducange, Bainse» Montesquieu, HaUam, etc. 
(i4) Beaumsnoir, Halli<m , etc. 

(i5) On lit dans l'Histoire du Languedoc'de Yeissette , quliu disième siècle 
les seigneurs , entre autrea'usurpationa de pouvoir , donnèrent cours à des 
monnaies qui n'avaient d'autres marquée que les leurs. On dit qu'il n'y en avait 
pas moins de cent-cinquante qui jouissaient de l'exercice de ce droit à l'avéne- 
ment de Hugues Cspet. On en comptait encore quatre-vingts sous saint Louis. 
Ils empêchaient autant qu'il leur était possible, la circulation de la monnaie 
royale. Ils s'enrichissaient aux dépens de leurs sujets par les droits considé- 
rables qu'ils imposaient à chaque nouvelle fabrication , et par l'altération du 
titre de cea monnaies. 

(16) Mably, Sismondi, etc. 

(17) Ttmporibus Clotairii unàeum prinelpibus suis id tst 33 Eptieopis et 
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34 Ducibus et 79 ComUibus ti cœUro populo constàtuia est Cet exemple 

est loin d'«tre le seul. Voyet la loi talique , Toyex anisi Muratori , Mably, 
Hallam , etc. 

(18) Consuetudo tune temporis liiis erat , ut non stepihSf sed bis in anna 
placita duo tenerentur. Unum , quando ordinabatur status totius regni ad 
anni vertentis spatium ; quod onbnatum nu/lus eventtts rerum , nisi summa 
nécessitas , qun similiter toti regno incumbebat , mutabat. In que piacito 
generalitas universorum HAJORUU , tant clericorum quam laicorum , con- 
t^eniebat ; seniores propter consilium suscipiendum , et intention paritertrae- 
tandum , et non ex potestate , sed ex proprio mentis intellectu vel sententiâ 
confirmandum, HiMCMAR , Epist. 5. 

Pendant que les affaires se traitaient de la sorte , ajoute Hinemar , dane la 
même lettre , le prince , au milieu delà maltitudci venue à l'aMembl^ gën^ 
raie , était occupée à recevoir les présens» saluant les hommes considérables, 
s'entretenant avec ceux qnll voyait rarement, témoignant aux ploa âgés on 
intérêt affectueux, et s'égayant aveeles plus jeunes.... Si rassemblée en mani- 
festait le désir, le roi se recdait dans son sein. 

Je ne dois pas oublier de dire que si le temps était beau 1 tout cela •• pas- 
sait en plein air, sinon dans plusieurs bâtimens distincts , où ceux qui avaient 
à délibérer sur les propositions du roi étaient séparés de la multitude des per> 
sonnes venues à l'assemblée. 

Les lieux destinés à la réunion des seigneurs étaient divisés en deux par» 
lies y de telle sorte que les évêques , les abbés et \^ clercs puissent se réunir 
sans aucun mélange de laïques. De même les comtes et les autres Se sépa- 
raienl dès le matin de la multitude.... Alors.... Il demeurait en leur pouvoir 
de siéger ensemble ou séparément , selon la nature des affaires qn'ils avaient à 
traiter , ecclésiastiques , séculières ou mixtes* 

Si l'on en croit les paroles d*Hincmar et les Gapitulaires eux-mêmes 1 il 
parait évident qu'il y eut des assemblées générales. Si , par ces mots , on en- 
tend parler de la réunion des évêques , des abbés , des comtes , des 6dèles et 
des écbevins de tout l'empire , on ne saurait admettre un si fréquent déplace- 
ment de toutes les autorités publiques , gravissant chaque année les Alpes ou 
les Pyrénées pour aller joindre le monarque sur les bords de la Meuse ou du 
Rhin , où furent tenues la plupart des assemblées présidées par Gharlemagae 
eu personne. La raison commune et les faits de l'histoire s^accorderaient pour 
démentir celte opinion. 

On se fera , dit M. Desmichels , une juste idée du pouroir représentatif, 
tel qu'il fut sous les Carloviogiens , si on en résume les élémens avec impar- 
tialité , en écartant bien soigneusement les préventions diverses que les pnbli- 
cistes du dernier siècle ont laissées après eux. Quand on ne s'attache quli la 
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leltre deê Cap itulairea ei aux cipreisiona dec annaliatef , il aemble que tout 
le peuple ait eu part àTcxercice du pouvoir lëgislalif; maie y ai on oxamiue avec 
•tteatioo lea ttfmoignagea contemporains ; ai on pën^tre dana la nature dea ios- 
titutiona ; si on tient compte du possible , on reconnaîtra que le peuple ne 
participait à la législation que par la pr^aence d'un certain nombre de nota- 
bles qui suivaient à TassembUe les comtes et les pr^lata ; que ces cbefs de la 
hiérarchie et de l'administration n'avaient dans l'asaembUe que le droit de 
discuter les propositions royales pour les amender et les approuver ; mais aussi , 
que chacun des deux ordres pouvait exercer une espèce d'initiative ^ en adres- 
sant au roi àe» pétitions ,ccirme ^ plus tard, les Etats-Générauz portaient aux 
pieds du trône les sahiera de leurs doléances. 

( Histoire du moyen-âge, ) 

(19) Les derniers Capitulaires se firent en 881, sous Carloman » et aprèc 
ce prince y aucun ne put plus dire comme Gharles-le-Gbauve : Lex consensu 
jtopuliJSl et constitutione régis. 

(30^ Cela exiataît encore sous saint Louia : Le roi dit dans tes Établisse^ 
mens : Ne li rois ne puet mettre ban en la terre an baron sana aon assente* 
ment, ne libers (baron) ne puet mettre ban en la terre au vavasor. Ordon- 
nances des RoiSf t. t j p. ta 6. 

(31) Hallam , Don Vaiasette , Velly , etc. 

(aa) Nous pourrions en dire autant pour tout ce chapitre | qui , noua le sen- 
tons à chaque pas , n'est ni aussi explicite ni aussi complet que le sujet sem- 
blerait l'exiger ; mais tout ce qui est science ne peut avoir de développement 
complet dans un résumé moral de dix-huit siëcles ; l'auteur ne peut que ren- 
voyer aux sources le lecteur jaloux de s'éclairer sur quelques points de droit | 
de sciences morales ou physiques laissés incertains ou incomplets ; et ces sources 
il les indique presque toujours. 

(«3) Les duels et combats judiciaires étaient trop en harmonie avec les moeurs 
de la féodalité pour être abandonnés ; aussi est-ce ce qu'elle a retenu de pré- 
férence des lois ripuaires. 

(14) 11 •erait impossible de parler de tous les usages que le caprice de cha- 
que suaerain introduisait dans chaque domaine j dane quelques uns , par 
exemple, était établie cette loi despotique : < Si une veuve noble mariait sa fiUo 
orpheline, sans le consentement du seigneur snierain,ses meubles étaient con- 
fisqués : on lui laissait deux robes , une pour les jours ouvrables , l'autre pour 
le dimanche, un lit , un palefroi, une charrette et deux roussins. » 

(a 5) Si vassalus domini non habeniis merum nec mixtum imperium , in 

ê 

loeo occident vassalum , dominas loci potest eum occidere famé , /rigore et 
siti, JEt quilibet domina* loci fiabet hanc jurisdictionem necandi/ame, fri* 
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gore [et nti in suo loco y licet nullam aliam jurUtUeUonem criminalém Ao" 
6eat. Dacange. 

(s6) Il y a aucun liex , dit Beaumanoir , là ou H bailli fet les Jugemena et 
autres liex , là ou li hommec qui aont hommes du fief au seigneur les font. 
Or, disons-nous ainsint que les liex , là où li baillis font les jngemens ^ quand 
li bailly a les parôlles reçeues et elles sont appuiées en jugement , il doit appe- 
ler à son conseilg des plus sages et fere le jugement par leur conseilg. Car se 
len appelle don jugement et li jugement est trouviés mauvais li bailly est excosë 
de blasmes quand on sait que il le fist par conseilg des saiges gents. 

(37) Desfontaioes , Beaumanoir, Hontesqnien , Teulet | etc. 

(97) Les ordonnances de ce prince connues sous le nom à' Établissemens f et 
qui constituent la première législation française , ne permettaient plus de re- 
courir an combat qui continua cependant d*étre admis , mais , avec toutes les 
restrictions que Ton put établir , dans les juridictions seigneuriales. Dans le 
si^ele suivant , une déclaration générale du 6 avril i333 fit la défense formelle 
aux juges d'autoriser , pour quelque cause que ce fût les combats judiciaires; 
mais f bien que la puissance royale eût déjà acquis un grand développement 9 
cependant l'usage de ces combats était tellement invétéré dans les mœurs de 
nos ancêtres, que cette ordonnance ne put recevoir son entière exécution et 
le parlement de Paris lui-même ordonna encore en 1 386 un combat entre deux 
seigneurs, mais ce fut le dernier. (Teulet). 

Les Assises de Jérusalem donnent sur les combats judiciaires des détails 
très intéressans, mais qui se rapportent plutôt au douzième siècle qu'aux 
siècles antérieurs ; nous nous ferons cependant un plaisir de donner ici l'un des 
principaux articles de ces précieux documens. 

Comment f au jour de bataitte, se doivent offrir Us Champions, 
Au quatrième jour, les champions se doivent offrir en l'hôtel du seigneur , 
entre prime et tierce , l'appeleur avant et le défendeur eprès , et doit chacun 
d'eux avoir plusieurs chevaux couverts et faire apporter des armures de cha- 
cune plusieurs , parce que s'il n'en portait qu'une et s'il ne faisait mener qu'un 
cheval et qu'il fût mort, ou qu'aucune des armures fût mauvaise, il n'en pour- 
rait avoir ou recouvrer d'autre. Et, quand l'appeleur vient devant le seigneur 
il doit dire : « Sire , je suis venu au jour que vous et la court m'aves donné 
garant et appareille de ce que mestier me ait a ma bataille fournir , et me 
euffre à ma bataille faire en fait ce que je ay offert a faire en dit et vous prie 
et requiers que vous commendéz que j'aille au champ ma bataille faire ». £t 
le seigneur doit dire : « Soffrés-vous en tant que je vous commande » ; et alors 
il doit se retirer en une part à l'hôtel du seigneur ; et quand le défendenr 
vient devant le seigneur, il doit faire comme il est dessus dévisé de l'appeleur. 
£t quand ils ffOBt ainsi venus pour offrir, le seigneur doit commander à l'appeleur 
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qu'il M r9ùAt •« chimp , et après au défendeur , et doit à chacun bailUr d« 
•et hommaa cpii Ica accompagnent jaaquta au champ et lea gardent pour que 
nul d'eus ne e'en détourne , et que nul ne leur dite ou faice ni mal ^ ni vilenie , 
ni outrage » maif quand ila viendront prêt du champ, chacun d'eux doit avoir 
tentée tenduet ou logea faitet hora de champ f U où ilt «'arment y et le seigneur 
doit U venir , où ieê hommes y et là établir de ses prudes hommes au champ 
garder , et doit avoir astea de ses hommes armés autour le champ pour garder 
que tord ni force , ni outrage , ne «oit fait à U seigneurie ni à aucun des cham- 
pions. Et quand ils sont là venus , le seigneur doit faire venir les champions 
devant lui et dire à chacun. « Lequel est le cheval que vout voies avoir à com- 
battre , où sont vos armeures de qui vous voies combattre ?» Et ils les doi- 
vent montrer^ et le seigneur les doit faire prendre et faire voir en sa Cour, 
si elles sont telles comme elles doivent être à tel fait faire y et lord la Cour 
doit les lances mesurer y et si Tune est plus grande que l'autre la rogner y si 
quelles «oient d'une grandeur y et si Tune dos épées ou le fer des lances est 
tel qu'il puisse passer par la mtille du haubert sans rompre et tuilier la maille , 
on le doit faire changer pour qu'il suit comme il doit l'être. Et quand cela 
sera fait , le seigneur doit dire aux champions qu'ils s'en aillent armés de 
toutes leurs armes fors de heaume et de la lance. Le seigneur doit comman- 
der & tes hommes qu'ils les mènent au champ y que l'un mette devant eux 
leurs chevaux y que l'on porte leurs écuSy leurs lances et leurs heaumeSy qu'ils 
entrent 2t pied au champ et qu'on les mène à une part y chacun par soi ; et 
quand ce sera faity ceux des hommes que le seigneur a établis pour garder le 
champ doivent porter un évangile et faire jurer à chacun des champions par 
toi que : « Ils ne portent sur eux ni sur leurs chevaux armures par quoi ils 
puissent l'un l'autre grégir antrea que celles que la Cour a vehuesy ne que 
ils ne portent que ils sachent sur eaus ne sur lors chevaux , brief y ne chartre 
nesorceriey ne autre pour eaui que ils sachent ». Et après ce serment y il 
doivent faire venir let deux champions emmi le champ y et avoir un évangile 
que l'un des gardes du champ doit tenir et doit dire au défendeur. « Yenea 
avant et jurés ce que vous devéa » ; et il se doit agenouiller et mettre la main 
sur l'évangile et dire i « Ensi m'aid Dieu et les saints Évangiles que je n'ay 
pas faite la trahison que cestui me met sus ■ ) et le nommé y «t l'eppeleur le 
doit maintenant prendre par le poingt et dire t « Tu es csparjuroy et je t'en 
liève, com. esparjuroy et jure que ainsi m'aid Dieu et aet saints Evangiles 
que tu u commise la trahison que je te meis sus. Alors les gardes du champ 
doivent mener chacun des chantpions en une part de champ et commander que 
le ban soit crié es quatre partiea du champ «t doivent chacun des champions 
iaire monter aur leura chevaux y e et a donc baisse son hesume , et prendre 
son esca dans ta tente »', et les gardes doivent tenir chacun dea champions par 
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Je freio du cheval ; et ■ iet aulret doivent ptrtir le eoleil ei qoaad le soleil 
eera parti ai qu'il ne aoit contre la chière (fi^re) de l'un plue que de l'antre 
el le ban crié » } il* doivent dire an ceigneur qui doit être à cheval hors du 
champ : « Sire, noua avons fait quan que nons devonsi que comraandés-voas ? ■ 
£t le seigneur lors doit dire : « Laisses les aller ensemble » et lors ceux qui 
les tiennent les doivent laisser aller, « et l'un doit movoir contre l'autre et 

faire le meaus qu'ils sauront £t celui qui sera mort ou recréant el champ 

le seignor le doit faire traioer et pendre..,, et se celui qui est appelé de la 
traison est vaincu, il est atlaintde la traison, car Ton li a provée si cora Ton 
doit; si doivent estre êtê heirs déshérités com heirs de traiteur étaient ei prové 
de traisun ». 
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CHAPITRE HUITIÈME. 



(i) L'histoire det trois OlhoDs ett curteace et dramatique, leur destinée eit 
grande; leurt piaos, leurs effuitf sont dignes d'attention et d'intérêt: Sous ces 
trois souverains, Tidëe d'unité fit de rapides progrès. 

(a) Hégewisch, d'aprës les chroniques.-- Cette re'ception eut lieu en 8o3, à 
Sella en Alsace. Si l'on en croit le moine de Saint-Gall , Gharlemagne fit vcnii^ 
les ambassadeurs de Nicephore tout exprès à Selti| afin|que les incommodités d'un 
voyage à travers l'Italie et par les routes escarpées des Alpes, le vengeassent 
du traitement que les siens avaient éprouvé à Gonstantinople. Ce fut dans cette 
Tue qu'il avait ordonné qu'on leur fît faire autant de détours qu'il serait possi- 
ble. Le moine de Saint-Gall lui prête à ce sujet une intention puérile, mais qu^ 
paraît trop au-dessous du grand caractère de Gharlemagnci pour qu'on puisse 
l'en croire capable. 11 prétend que ce monarque avait calculé qu'à la suite 
d'un voyage aussi long et aussi pénible, arrivant sans argent, avec des véteracns 
en lambeaux, ils ne pourraient se présenter à sa cour qu'avec un extérieur misé- 
rable qui contrasterait avec la pompe qu'il se proposait d'étaler à leurs yeux. 

A l'issue de cette audience, qui, même dépouillée des espiègleries dont le 
moine de Saint-Gall a cru devoir l'orner, dut faire sur les ambassadeurs une 
impression profonde, ils reçurent de Gharlemagne un écrit daos lequel il s'ex- 
pliquait sur les conditions de la paix» et ils reprirent la route de Gonstantinople. 
Nicepbore sentit qu'il était aussi glorieux pour lui d'avoir pour égal un homme 
comme Gharlemagne, qu'il eût été dangereux de l'avoir pour ennemi; et la pru- 
dence acheva de rétablir la bonne intelligence entre les deux empires. 

(3) Le moine de Saint-Gall. 

(4) 'Vie de Gharlemagne. 

(5) Il existait encore d'anciens articles des lois saliqucs, Ripuaires, Bourgui- 
gnonneSy qu'il fut obligé de confirmer après avoir fait de vains efforts pour les 
abroger, tant la civilisation a de peine à se faire jour dans les masses. La pau- 
vreté et la rapacité avaient évalué à prix d'argent la vie des hommes, la muti- 
lationdes membres, le viol, l'inceste, l'empoisonnement. Quiconque avait quatre 
cents louf, c'est-à-dire quatre cents écusdu temps à donner^ pouvait tuer impu- 
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nëment nn ëvéqne. Il en co&tait deux cenU souc ponr Ja vie d'un prêtre, aolaeC 
pour le viol, autant pour avoir empoifonnë avec des herbes. Une sorcière «piî 
avait mangé de la chair humaine en était quitte pour deux cents sons ; et cela 
proave qu'alora les sorcières ne se trouvaient pas seulement dans la lie du 
peuple , mais que ces horreurs extravagantes ëtaient pratiquées ches lu 
riches. 

(6) Une citation plus exacte, dit judicieusement Gaillard, n'eût point affaibli 
son argument. Le verset lo du chapitre XX des proverbes porte expressémeat : 
Pondus et pondus , mensura et mensura ; utrumque abominabih est apud 
Veum, Poids et poids, mesure et mesure, Pun et C autre est abominable de- 
vant Dieu, 

(7) Mendici per regionem vagari non permitianiur ^ sua quteqae civiias 
pauperes aliio , ilUsque , nisi manibus operentur, quidquam dato. 

(8) O stoldissimi morlalium I quod pellicium modo pretiosiu* et utiUus es 
istud ne meum uno soUdo comparatum, an illa vestra, non soliim libris, sed 
multis coémpta talentis? ( Monacb. , S. Gai.) 

Raoul de Presles, dans nn ouvrage intitulé : Musa et dont M. Lancelot a 
donné la notice dans »e» Mémoires de littérature , rapporte un antre trait d'é- 
conomie OD du moins de simplicité, assez singulier de la part de Charlemagne. 
Le voici dans les propres termes de M. Lancelot , dont quelques-uns sont ea- 
pmntés'de Raoul de Presles. 

« Charlemagne , ayant essuyé une forte grosse pluie dans nn voyage qu'il 
« faisait à Metz , fit sécher au feu son capuce , ayant la tête nue ; son petit-fls 
« Charles lui remontra poliment 1 à la manière française , urbanè , GaUormm 
« more , qu'il pourrait en prendre un autre. Charlemagne souriant lui répondit : 
« J*ignorais qu'il fallût deux bonnets ou capuces pour une seule tête, > 

(9) Michelet , d'ap. Glabcr , Mansi , Galandius r Ademar et autres chronî- 
queurs.— 'Muratori, Masser, Sismondi, d'après les chroniques duonsième siècle. 

(10) On pourrait dire qui précédèrent et suit^irent le jour fatal; car, dans la 
première moitié du onsième siècle, la famine et la peste se firent sentir de la 
manière la plus affreuse par toute l'Europe. Le peuple entier, dit Glaber, 
éprouva la souffrance du manque de nourriture , les grands et ceux d'une for- 
tune médiocre , pâtissaient de faim aussi bien que les pauvres. 

(11) Les violences, les sacrilèges, conséquence naturelle de la toanacste 
physique et morale qui désolait l'Europe , alluma de nouveau le nèle d'oa 
clergé bienfaisant qui sut tirer parti des calamités elles-mêmes, pour le bien de 
la religion , des mœurs et de l'humanité. Cesl alors qu'avec d'autres btenfaiti f 
fut instituée la paix deVieu, On entendait du haut de la chaire retentir ces pa* 
rôles excellentes : « Voua excommunions tous les chevaliers de cet évêché qô 
ne voudront point s'engager à la paix et è la justice | comme leur évé^pie l'exige 
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d'eux. Qu'ils toieni mauditt eux et ceux qui les sidenl à f«ite le mal ; que 
leurs armes soient maudites , ainsi que leur chevaux » qu'ils soient relègues 
avec Caïn le fratricide, avec le traitre Judas , avec Dathan et Abiron , qui en- 
trèrent tout vivans dans l'enfer. Et de même , que ces flambeaux s'éteignent k 
vos yenx y que leur joie s'éteigne à Taspect des saints anges; à moins qu'ils ne 
fassent satisfaction avant leur mort, et qu'ils ne se soumettent & une juste péni- 
tence , selon le jugement desév4ques. » A ces mots, tous les évêques et les prêtres 
qui tenaient à leur main des cierges allumée, les tournaient contre terre et les 
éteignaient, tandis que le peuple , saisi d'effroi , répétait tout d'une voix ; Que 
Dieu éteigne ainsi la joie de ceux qui ne veulent pas accepter la paix et la 
justice ! ( Concilium LemouiCf sic. in labbis concilia généralia. ) 

La croyance à l'approche de la fin da monde peut é(re considérée comme un 
des élémens de la révolotiun importante, qui s'opéra dans le onsième siècle ; de 
celle sur laquelle noua devons surtout fixer nos regarda , puisqu'elle embrassa 
toute l'Europe dans tes effets , et qu'elle se lia aux plus brilliins événemens de 
l'époque suivante. Cette révolution , ditM. deSismondi, s'opérait dans le pou- 
voir de l'Eglise ; il avait constamment décliné durant le dixième siècle et il était 
presque arriv-é à son plus bas terme ; il fut reconstruit pendant le onsième 
siècle I ie» immenses donations faites au clergé , k cause de la fin du monde , 
commencèrent à le rétablir ; le talent, l'adresse , la constance , la vertu même 
Tarent enrôlés à son service pendant plut de cent ans. 

Nous ne devons paa oublier que M. de Siamondi , écrivain proteatant , peut 
exagérer les conséquences de cette croyance superstitieuse an détriment de 
l'Église. 

(la) Alex; Teulet. — On les a successivement désignés sous le nom de Gê- 
rttains , CéritaSf Gahelès, Caffoix , Capots ^ A^ots et Cagots, dernière dé- 
signation qui a été généralement adoptée et qui se trouve d'ailleurs consacrée 
par la coutume réformée du Béarn. 

Quelles que fussent dans l'origine les causes pour lesquelles les Cagots 
avaient été frappés de la réprobation qui pesait sur eux , l'on ne peut que gémir 
sur les Iraitemens cruels dont ils étaient les victimes. Poursuivis par un préjuge 
Implacable , ils se sont trouvés en butte à toutes les persécutions qu'une igno- 
rance aveugle a pu leur susciter. 

(i3) Baron jénnalf ecc/e/. — 11 n'était pas rare de voir dans les Lupercales 
des hommes courir entièrement nuds dans l'intention de plaire au dieu Faune. 
Voyez \et fastes d'Ovide. 

(i4) Dans le cours du douzième siècle, toutes les extravagances qui se ratta- 
chaient aux fêtes des fous continuaient, malgré l'bpposition qu'y apportaient de 
temps en temps les interprêtes de la religion et du bon sens; mais la religon et let 
saintes pratiques étaient confondues encore avec ce que le polythéisme nous 
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avait U'aaamU d« plut imjvor, «tl« bon ae&s et U raitoni tuz prUei avec la bar- 
barie et la force de U coutume» dcTaîl loog-tempt encore reater Taincua d«a* 
celle lutte inégale. Ce lut eovain qu'Inoocent III, ëltTtf au pontificat ea 1 19$, 
fulmioant contre lea abut dont nous parlons, défendit de reprësenier dea «pec* 
tactes dans lea ^gUiet et d'y introduire des monstres de masques , tello est aon 
expression, Ces momerieSi chëres à la majeure partie du clergé et nu peupli*, 
semblèrent n'en devenir que plus imiversellesy et plus difficiles à déraciner, et 
la//fe tksfouSf avec mascarades, n'en fut pas moins ponctuellement cél^rtfe, 
au clioii des ég1iseS|Soit le jour de rioèl, soit dans une àet fêtes de Saint Etienne, 
de Saint Jean Tévangélisto, des InnocenS) de la Circoncision, de l'£pipbanie ou 
de l'octave des Innocens} encore ne s'en tenait-on pas seulement à cela dans 
plusieurs pays, psrticuliërement en certaines églises du diocèse de Chartres, 
où Ton pratiquait de plus, quelque chose de semblable, le jour de Saint IficoUs 
et le jour de Sainte Catherine. Cette peste morale n'attaqua pas seulement les 
églises séculières, elle pénétra dans les monastères de l'un et de l'autre «exe avec 
tous les scandales qu'elle trainaitè sa suite. (HiAC. LAMOLOis). 

Ut nnUus ftrfshjrteromm ad ttnnipersariam diem,pel tricesimam ferl/am,i*c/ 
septimam alicufus defuncU aut quAcumque vocatione ad colfectam prtsfty-tr'ri 
vonuenerintfSe inebriare prcesumat^ nec ffrecariin amore sanctorum t^eliffsius 
animât bibere^ ant altos ad bidendum cogère^ vel se, afiena precatione tingurtri" 
tare nec platisus et risus inconditos et fabulas inanûs ibi referre aut cnntair 
prtesumat, Nec turpiajoca cum urso vel tornatricibus antesefacere perfMitt.tt. 
Nec lanças diemonum quas vulgo taiamascas dicunty ibi anteftrre consrntittt^ 
Quia hoc diabolicum est^ et a sacris ciinonibus prohibitum, Sed, cum kones- 
tate etrtW^ione prendeat^ et adtempus ad suam ecclesiam redeat» 

(i5) L'abbé Berthou, Ducaogo, du Tilliot, Gaillard, Sismoodi etc. Dans l'un 
de ces auleurs nous trouvons aussi un usage singulier : C'était une façon parti- 
culière de témoigner qu'on pardonnait une injure. Lorsque Pépin rendit son 
amitié à Saint Sturme, il jeta pour gage un fil de son msnteau par terre, et ce 
signe, onlendu alors de tout le monde, annonçait que l'ancienne inimitié était pour 
jamais éteinte : Tollensque tU memu sua de pallia sua filum, projecit in terram. 
et dixit : Ecce in testimonium perfectiv remissionisfilum de pallio meo projicto 
in terram, ut cunclis patent quàd pristina deinceps adnulletut inimicilia* 

Si nous ne nous étendons pas davantage sur lea lois et les mœurs populaires , 
civiles, domestiques et privées de ces trois siècles , c'est que presque rien 
encore n'claitfait sur les lois qui fixent les droits du peuple. I^ous y viendrons 
dans les volumes suivans. Nous voyons en effet en xo6i , le titre suivant , Ton 
des mieux conservés qu'il soit resté ( l'original a du être on latin , la traduc- 
tion appartient au règne de Louis XI ) , et qui peut être considéré comme le 
premier acte qui parle des métiers ; 
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Lettres enfaueur des maîtrts chandelitrs huiligFs de Paris ^ gui les 
agrège au corps des jouissans du bénéfice de ReorAT. ( yente en détail ). 

Louvres en Parisis , juillet iu6i , i" du règne. ( G. L. XYI | 385 ). 

Philippes par le grâce de Dieu , roi de France ; à ton« préiens et à venir , 
salut f honneur et dilection , etc.. 

Mandons à nos justiciers et officiers de nostre Chastellet de Paris f y avoir 
cgard par nous , et noitre auctoritë royale, et aux fermiers de nostre domaine , 
de fournir à chacun des dictes maistres chandeliers-huiliers , les expéditions 
rec^uises et nécessaires , et que nous voulons utilement estre distribuées à cet 
égard y sans qu'il soit besoin d'autre mandement ni permission , car tel est nos- 
tre vouloir et franche volonté. 

Donné à Louvres en Farisisy au mois de juillet. Tan de grâce mil-soixante- 
UD f et de nostre règnement le premier. 

{Signé) le roi présent : Baudoin, l'ëvraque d'Orléans; Pierre , abbé 
de SaiDt-Germaio-deS'Prez ; et par commandement du roy 
sire , Robert de Juillers — scellé en plomb , en lacs de cor- 
dons blancs. 
(i6) Nous devons à un certain écrivain Normand , venu en Angleterre avec 
Guillaume-le-Gonquérant , un document précieux que Spesman a tiré de l'ou- 
bli : Le Miroir des Justices , par Horne. Ce livre nous a conservé beaucoup 
de renseignemens sur Alfred, principalement sur l'équitable sévérité avec 
laquelle il faisait punir les mauvais juges. Voici un fragment de l'ouvrage de 
Home : «Le roi JElfred , ordeigaa par usage perpétuel, que à deux fois per 
l'an , ou plnis souvent , pur mestier , in temps de peace. se assembler a Lon- 
dres pur parliamenter sur.,, » 

(17) Gaillard. 

(18) 11 est vraisemblable que ce furent les récits d'Other , qui engagèrent 
Alfred à envoyer W ulfstan dans la Baltique , soit pour y étudier les mœurs de 
peuples «ncore peu connus , soit pour y établir des relations commerciales. La 
narration de ce voyage et de celui d'Other, ainsi qu'un petit précis de la 
géographie de l'Allemagne, ont été écrits par Alfred lui-même , et forment un 
appendice à sa traduction anglo-saxonne de l'histoire d'Orosius. 

(ig) Stolberg, d'après Spelman, BuUer, Asser, Harspe6eld, etc. -—Alfred, 
dit ce dernier, se soumettait avec humilité à l'Église , comme doit le faire tout 
)-en catholique , et U avait coutume de dire ; « que la dignité d'un roi n'est 
véritable qu'autant que dans le royaume du Christ , c>st-à-dire , dans l'Eglise , 
il ne se considérait pas conuoe roi , mais seulement comme simple citoyen ; 
qu'il ne s'élevait point orgueilleusement au dessus des lois des évéques , mais 
se soumettait avec humilité et obéissance aux lois du Christ qui sont procla- 
mées par les évéques. » 
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(to) Aprët la Franc* et l'Angleterre , nous ne poa?oni pas ne pea dire no 
mot de rAllemagne , mais nous le rejetone dana lea notée parce ^'tl ea t prec- 
qu'en entier emprunte à la plume apîrituelle et aavante de ^M* Saint-Marc Gi- 
rardin. 

C'eit encore de Gharlemagne qu'il «'agit; car» au nord comme au aud» Ghar- 
lemagne eat le béroa de tous lea contea , de toutea lei traditiuna , de toutes lea 
épope'es. Il n'est personne qui n'ait lu une de ces histoires, où un chevalier 
long-temps absent, reparait tout4*coup et déconcerte lea projeta , tramée par 
9eB ennemis pendant son absence. C'est l'histoire d'Ulysse rcTenant & Ithaque... 
Le moyen-Age a beaucoup de cea aortea d'aventures , ellea témoignent du dé- 
sordre de la aociJtë. 

Ainai dans les Deutsche f Sagen, pendant que Gharlemagne fjtt une expe'- 
dilion contre les payena en Hongrie, aa femme, pressée parles instances des 
barons , promet de choisir un époux ; c'est dans trois jours qu'elle doit dé- 
clarer son choix j un aoge apprend ï Gharlemagne ces mauvaises nouvelles ; 
comment en trois jours revenir de Hongrie i Aix-la-Chapelle. L'ange lui indi- 
que un cheval merveilleux qui lui fera la route en trois jours , il arrive à Ais 
au milieu dea iètra du nouveau mariage; il va s'aiaroir dans la cathédrale 
d'Aix-la-Chapelle , aur le aiége où devaient être installés les empereurs , ( le 
sicge 80 montre encore k Ait ) ; on le reconnait et Hildegarde reprend avec 
joie ton époux; tel est le conte allemand. 

Le même conte se trouve dans le Roman Italirn la Spagna ffietorinta. 

Dans le roman, les payens sont les Sarrasins, et au lieu d'un ange qui vient 
avertir Gharitmagne, c'est un démon qui se charge de ce soin; un démon 
sussi bien est mieux choiii pour roesiager d'une mauvaise nouvelle ; c'est le 
même di'mon qui ae change en cheval noir et qui porte Gharlemagne h travers 
les aira. Arrivé au dessus de la cour de son palais , Gharlemagne plein do joie 
ae met à faire le signe de la croix pour remet cier Dieu; ce fut une diatractioa 
qui lui cuùta cher ; le démon, à ce signe de croix, donna une telle secousse que 
Gharlemagne perdit lea étriers et tomba dans la cour ; cependant quoique un 
peu brisé , il se releva et se fit reconnaître. 

Ain»i , la même histoire se trouve au midi comme au nord ; l'imagination 
change seulement les détails, selon les lieux, prenant pour payena ses ennemis 
les plus proches ; en Allemagne les Hongrois , dans le midi de la France , les 
Sarrasins d'Espagne. *- II est une autre aorte d'aventures au moyen-âge; es 
sont les aventurca de magie. Etienne Pasquier, en a conservé le rtfcit dans 
$eê recherches , nous allons le donner textuellement* 

« Françoia Pétrarque , fort renommé entre les poëte* Italien* , discourant 
en une épitre sur son voyage de France ot d'Allemagne , noua raconte que , 
passant par la ville d'Aii , il apprit de quelques prêtres une histoire prodigieuse 
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qu'ils teBaieat de main en m«ia pour trë« véritable , qui était que Gharlemagne 
•près avoir conquis plusieurs pays , s'éprit de telle façon d'amour pour une 
femme que y mettant tout honneur et réputation en arrière i il oublia non 
seulement les affaires de son royaume , mais aussi le soin de sa propre per- 
sonne i au grand déplaisir de chacun, étant seulement attentif à courtiser 
cette damey laquelle, par bonheur, commença à s'aliter d'une grosse maladie qui 
lui apporta la mort, dont les princes et les grands seigneurs fuient fort 
réjouis» espérant que, par cette mort, Charles reprendrait comme devant ses 
esprits et les affaires du royaume en main. Toutefois, il se trouva tellement 
jafatué de cet amour, qu'encore chérissait-il ce cadavre, l'embrassant, baisant, 
accolant de la même façon que devant; et au lieu de prêter l'oreille aux 
légations qui lui survenaient , il l'entretenait de mille baisers comme s'il eût 
été encore en vie. « Ce corps commençait non seulement à mal sentir , mais 
aussi se tournait en putréfaction , et néanmoins il n'y avait aucun de ses favoris 
qui osât lui en parler ; il advint que l'archevêque Turpin, mieux avisé que tous 
les autres , pensa qu'une telle chose ne pouvait être arrivée sans quelque sor- 
cellerie. A cet effet, épiant un jour l'heure que le roi s'était absenté de la 
chambre, il commença de fouiller le corps de toutes parts; finalement, il 
trouva dans sa bouche, au-dessous de sa langue, un anneau qu'il lui ôta. Le 
jour même, Gharlemagne retournant se trouva fort étonné de voir une carcasse 
aussi puante ; par quoi, comme s'il se fut réveillé d'un profond sommeil , 
commanda qu'on l'ensevelît promptement , ce qui fut fuit ; mais en contre- 
échange de cette folie, il tourna toutes ses pensées vers Tarchevêque, porteur 
de cet anneau, ne pouvant être de là en avant sans lui et le suivant en tout 
les endroits ; ce que voyant ce sage prélat , et craignant que cet anneau ne 
tombât dans les mains de quelqu'autre , le jeta dans un lac prochain de la ville» 
depuis lequel temps on dit que le roi se trouva si épris de l'amour du lieu , 
qu'il ne désempara de la ville d'Aix , où il bâtit un palais et un monastère , 
en l'un desquels il acheva le reste de ses jours , et en l'autre il voulut être 
enseveli. » 

Gharlemagne , ajoute plus loin M. Saint-Marc Girardin , placé au début du 
moyen-âge à l'ouverture de cette époque où se mêlent et se combinent, pour 
former une société nouvelle, le génie germanique, la civilisation romaine et 
l'esprit du Gluristianisme, Gharlemagne, dans son personnage fabuleux comme 
dans son personnage historique, représente ces trois élémens divers. Yoyes 
dans l'histoire ; c'est le plus grand conquérant qu'aient eu ies nations germai- 
nes. Ses mœurs , son langage , sa capitale d'Aix-la-Chapelle , tout est germa- 
nique. En même temps il se fait nommer empereur d'Occident, il rédige les 
Capitulaires et abolit les lois barbares, son gouvernement est tout romain. 
Mais par-dessus tout il est chrétien , spAtre et convertisseur de la Saxe , il 
étend a la fois son empire et l'empire du Christ. 

III. 25 
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Daat U fable, il* la niai* paraonaags; tet gnemc, te» «ftBtdvea» Mt 
faladiaa , leur intrëpids audace, leur amour du p^ril , tooi cela appartieut I la 
Germanie. Sa généalogie faliuleaae ( daaa les romans de la maieon de France , 
descend des empereurs romaips Maximiea , Constance Chlore et Constantin )» 
son titre d'empereur rtfycle les tradilions romsiaes fu» sont venues se ratta> 
cher ï son nom. Enfin te» guerres contre les Sarrasins | son prétendu voyage 
k Jérusalem , son goût des reliques , les discussions théologiqaes de «es psla» 
dias> marient l'empreinte de l'esprit du Christianisme^ Aiaai, les trois dlémeas 
fondameatanz du mojen-ige, la Germanie , les souTenin de la cieiiiaatiou nn 
maine et le Christianisme , se retrouvent dans le personnsge de Charlemagae , 
soit que nous l'étudiions dans l'histoire, soit que nous fétudiions dans la £y>le« 
On peut même dire qu'ils se distinguent asienz dans le personnage iaholeuz que 
dans le personaage historique, et qnlls y ont laissd une empreialephu aaillanCe. 
Cela devait être. Quand Charlenugae parait dans l'histoire, le moyen-&ge coaa- 
mence ; set caractères sont encore indécis et confus ; aussi ne peuvent^ls peint 
se peindre et se réfléchir d'une maniëre complète dans Charlemagne ; île s'y 
laissent pressentir plutôt que voir. Quand au contraire paraît, daaa les vol 
flians, le personnsge de Charlemagne , nous eommes au.XlI siècle. Le aaaycn* 
âge s'est développé, ses traits, ses formes, ses caractères sont marqués; ils 
devraient donc se dessiner avec plus de saillie et de relief daaa le parsomNige 
que le moyen- Age choisissait pour héros de eon épopée. Voilà pçorquei, dsas 
le Charlemagne du roman , le guerrier gernuniqne a les mesura du chevalâari 
et ses fidèles sont des paladins , ce qui marque le progrès da l^èra de la cou» 
quête à l'ère du moyen-ftge { et pourquoi «afin le chrétian cat uu «reiié et ua 
théologien. 
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CHAPITRE NEUVIÈME. 



(i) VoUa l'amitië chei les Scythes | où p«rtoose ne pouvait avoir plu« de 
trois srois. Ghei les Germains, l'institution est âi}ï plus étendue j l'amitié est 
une bande organisée sous un chef. Vient enfin le moyen-âge » où le chef est 
ua suzerain et où les amis , les fidèles, sont les vassaux. Ainsi, nous trou? ooe 
chez les Scythes le principe de ces liens sacrés qui unissaient le seignenr et le vaS' 
sal et de cette fidélité qui enfanta tant de glorieux dévouomensi ainsi nous Toyona 
comment des Scythes , au moyen-lge , en passant par la Germanie, un senti- 
ment est devenu une institution. (S. M. GiaARSIN. ) 

(a) Le plus ancien exemple de ces cérémonies qui nous ait été conservé , est 
celui de Tassillotti duc de Bavière} envers le roi Pépin, en jS^^ Voici i« 
récit que nous en avons : Tassilo dus fiajoariarum cum primorihus gentis su«'e 
venit, et more Francorum in manus régis in vassaticum manibus suis semst- 
ipsum commendavit\Jidêhtatemque tamipsiregi Pipino,quamfiUise}UsGarolo 
et Garlomanno, jurejurando supra corpus f ancti Dyonisii promisit. Adelmug , 
Annal Franc. La formule de l'hommage variait selon les pays et même selon 
les fiefs. On comptait en France seulement , 709000 fiefs ou arriërei-fiefa , dont 
3ooo étaient titrés. Le vassal ^ dans la plupart d'entre eus, prêtait hommugo , 
tête nue , sans épée , sans éperons, à genoux, ses mains dans celles du seigneur» 
qui était assis et la tête couverte; on disait: « Je (iefiens tfotrê homme df ce 
jour en avant y de pîê, de membre , de terrestre honneur , et 4 vous serai féal 
et loyal, et foi à vous porterai des tènemens tfue je reconnais tenir de fous, 
sauf la foi que je dois à nôtre seigneur le roi» » Quand cette formule était pro- 
noncée par un tiers, le vassal répondait uoire s Oui je le jure» Alors le vassal 
était reçu par le seigneur emdit hommage à la foi et à la bouohe, o'est-à.dir« 
un baiser » pourvu que ce vassal ne fût pas va vilain : « Quelquefois un gen» 
tilhomme de bon lieu eat contraint de se mettre à genoux devant un moindre 
que lui} de mettre ses mains fortes et généreuses dans eelltn d'un laKhe et ef- 
féminé. > ( TraiUdisfefs. ) 

(3) G. Stuart. 

(4) Du frano aleu, 

(5) Outre les droits dont nous avons parlé , et bien d'autres , dont notre 
cadre nous interdit les détails , nous pourrions oiter encore les droits de quint 

25* 
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et de rêéjuîntf de hds «t ventes, de my-lods , de ventrolies , de reventes , de 
repentons, àe sixièmes, de huitièmes , treizièmes ^ de resixièmes , de ra-- 
chats et de reliefs , de f;/aj< , de morte-main , de retliers f de pellage , de 
couletage t à* affouage , de cambage , de cottage, de péage, de vilainage , de 
chef âge , d'aubain , d'oslise , de champart , de moutore , de Jours ha~ 
naux, etc. 

Quant aux droite honorifiques , ils servaieatde marque* à une eoureraÎDetë 
locale : tels fiefs y par exemple , allouaient la faculté de prendre le cheval du 
roi, lorsque le roi passait sur les terres du possesseur de ces fiefs. D'autres 
droits n'étaient que des divertissemens rustiques que la philosophie a pris ssseï 
ridiculement pour des abus de la force : lorsqu'on apportait un oeuf garottë 
dans une charrette , traînée par quatre bœufs ; lorsque les poissonniers , en 
l'honneur de la dame du lieu , sautaient dans un vivier , à la Saint-Jean ; lors- 
qu'on cpurait la quintaine avec une lance de bois ; lorsque , pour l'investiture 
d'un fief, il fallait venir baiser la serrure , le cliquet, ou le verrou d'un ma» 
noir, marcher comme un ivrogne, faire trois cabrioles, accompagnées d'un bruit 
ignoble, c'étaient là des plaisirs grossiers, des fêtes dignes du seigneur et du 
vassal ; des jeux inventas dans l'ennui des châteaux et des camps de paroisse , 
mais qui n'avaient aucune origine oppressive. 

(6) Ce qui fit le despotisme du seigneur fëodal , ce fut sa force } et si on 
peut s'exprimer ainsi , son invulnérabilitë. La confiance de chaque gentilhomme 
dans la force de sa demeure , dans la bonté supérieure de son cheval , de son 
épée , de son armure défensive , développait en lui une valeur qu'on n'avait 
point aperçue tant qu'il n'avait eu aucun moyen de résistance. La vie d'un 
noble était tellement plus diilicile à ravir que celle d'un plébéien , qu'il s'ac- 
coutuma y et que chacun t'accoutuma comme lui , à l'estimer infiniment davan- 
tage. Lors même que cent bras se levaient contre lui , il était assuré qu'aucun 
ne pouvait l'atteindre j il ne lui restait plus qu'àk faire en sorte que set moyens 
de nuire fussent égaux à ses moyens de se défendre , et que son bras seul fût 
plut redoutable que les cent dont il bravait déjà les coups. (SiSMONDi.) 

Il arrivait parfois que le peuple se soulevait (comme en 997 et au milieu du 
onsibme tibcle ) , mais il ne tardait pas à s'en repentir. « Les paysans | dit 
Guillaume de Jumiéges , historien normand de cette époque, s'étant rassem- 
blet en cooventicule , dant tous les comtés de la Normandie , résolurent , d'un 
contentement unanime , de vivre à leur gré , sans te soumettre plut à aucune 
det loit établies quant à l'usage qu'ils pourraient faire des boit , des forêts ot 
des eaux. Chaque assemblée de ce peuple furieux nomma deux députés qui 
devaient se réunir en assemblée générale , au milieu du pays , pour soutenir 
leurs prétentions. Mais le nouveau duc en étant averti , envoya aussitôt une 
ti'oupe de soldait , tout la conduite du comte Rodolphe, pour dittiper cette 
assemblée rustique. Celui-ci, exécutant tet ordret tant retard , fit arrêter 
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Uu« Jet (li'puUl , ot quolqUQi nuticN paytani avoc oux , el leur nyint f»it cciH 
per le« maina ot loi picdi , il lei renvoya ainal ^ leurt inmilloa » ruadut întttilis 
pour U vie. L«i paytana nyant éprouva cei riguourai et craignant (!•• cliAtî- 
maoa plua i^vëroa encore » rononcbrent auiiitôl k leurt aaacmbUei et retuur- 
nbrent à leun ckartuet.» 

(7) Lee feigneura n'habitaient que doa chiUoaui-forta , preique toujuura 
eoDitruita dana un lieu favornblo à la d^fenio. 

Si U montagne avait un aecëa diiRcile et un rovera rapide | ai , pr&a du l&y le 
torrent a'était creuatf de profondi ablmea , on no bAtiasait paa ailleura.i. ( Yoyrt 
Salvaing, Bruaieli M^ville , Legrand d'Auaayi Muratori, Benneton » etc. ). 

Le ch&teau de Boaucatre ( Belli eadi'o) et celui do Huint-Ruman » dana le 
Gard , pourraient pataor pour dca types do «i*a chSiteaui l'éoduux qui couvraient 
BU onaiërae ai&cle la Franco , rAUemaguo et la plui grando partio doa ëtati 
curopt^ena. 

(8) La chaïae ëtait l'oxorcico habituel 1 ot proaquo l'unique occupation dea 
«otgneura quand ila u'titaient paa & la guerre. Souvent ila allaiont paaaer dune 
loa foréti dea aemainea entiërea avec Ica rHudatairea et Ira oificiori de leur 
tnaiaoni chaaiant tout le jour, et la nuit dormant aoui la tente ou ioui 
la ramde. 

La chaaao f<fodale prâto aiaurt^mcnt plua que rollo doi ancii«ni à dei doacri[v> 
tiona potftiquea \ on ne peut on diaconvenir en le rappelant que la fauconnerie 
Oit une invention do noa pbrci. 

La fauconnerie oat l'art do gouverner certatnf oiseaux et do leur apprendre 
ik saisir dana Ira aira la proie du chniiour. ha faucon Anit le plua habile de 
ces oiseaux. Il devint cher à la noblesse qui considëruit lo droit de le posséder 
comme une prtHrogativo. Non seulement !^ la chasNO, mais encoro on visitoS| 
dans les pèlerinages et mAme & IVglise , pendant l'ollico divin , les aeigneura et 
lee dames portaient cet oiaeau favori, ornd do sonnettes» de vorvolles ou 
d'anneaux) aouvent, le poing sur lequel il reposait, tftait couvert d'un gant 
)irod¥ de perlea et de pierreries. Los ecclésiastiques voulurent partager avec 
les chevaliers l'honneur de porter le faucon) souvent ils l'avaient avec eux dans 
IVgliee t et le posaient sur le bord do la chaire et sur le coin de l'autel. 

Un de ttof rois, allant rétablir le comto de Flandre, drfpossédd de ses ^tats, 
ri^va un jour que pour reconnattra ce bienfait, son vassal lui offrait un faucon 
en disant! 3Î0Tu»tgnêur , /« tHfu» donn» en «(renne cefnucon pour U meif" 
Uur que je tuissê onafuns, U plus grautment chaçant et U mieux Mattant 
oîMaujCf* 

Lo faucon fut tellement consid^rtf de nos patres, que la loi qui permettait 
au noble, fait prisonnier, de donner pour sa rançon tout son or et jusqu'il deux 
conta paysans de ses terres , ne l'autorisait pas & recouvrer sa liberté on 
donnant son faueon. Celui qui difrobait un faucon Aait puni comme s'il ai^ 
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tttë sa eMl«T«. Dec cliHehiM Toulnrest éftre mlnaét wc cet oiMaii« ^oelqwe- 
f oif <m le ItfBoait à §00 meillaor 1011. 

On ëUbUt e» maBÎme que les ehaeeet des eeigMon devaient «e ISrire à 
grande frtie et à grand brait: dane l'd^ipige d'nn doc 9 on cooiptait Jir 
pages pour tes chiens courons y six pour les lévriers ^ dmuie tom^-pages de 
chiens^ six gomvemeurs de valeis de mkiems limiers ^ sise wmJet s de chiens 
lévriers, doute valets de chiens eomrmnsp six vmhts eTépagmndtf stt nmhts 
de petits chiens , six valets de chiens anglais et de cktêiu éPArîoU, Ln 
cbMeevr «vait un habiUeaient dl^gant { il porttk le poarpoiati fomTë de grit , 
la robe courte et verte, aerrëe nvec une eeîntare de cuir dlrlande, des 
brode^ne ëtroita, le qusnmret on oontean de ehaeeei l'are et lee flëcbm et 
le cornet d^oire pendant an corps par vne cbalne d'or on d'acier poli. 

N oe përea , ^e e^doiaaient toua lee exerdcee proprea \ dëfUoyer leur force 
rt leur adreasoi vonlurent également, \ Hnatar des Oiientaux, «roir des 
ch as sé e aot bélee féroces; et, plus d'une fois, rendent de simplee jenx eossi 
pdriUons qoe la guerra, ils e'ëlanc^reot dans une ▼este enceinte femde de 
pions; ils attaquèrent le lion, le ligra, les psnth^res et les onra quMs 
fa i s ai en t venu d'Afrique ou du Nord en des cagea grillées et escoilëes de 
lenra vassaux. 

On croira sans peine , d'aprës ce que nous avons dit des plaisirs de la chasse, 
que les seigneurs se soient montrés siogulikrement jaloni de s'en réserver 
esdusivement la jouissance ; mais on croirait difficilement aua eacee de 
barbarie dont ils se rendirent coupablea envera les braconniers et lee ma- 
raudeura. Les défenses de chasser dans l'étendue de leur domaine étaient «i 
aévères , qui leurs yeux il était plus rémissible de tuer un homme que de 
tuer un cerf ou un sanglier. Un évéque d'Auxerre fit crucifier un mallienreox 
qui avait détourné un oisesu dressé pour la chasse. 

( Voye% les mêmes auteurs et la Gaule poétique de Harchangy. ) 

(9) Nos p^res du dixième siëde , guerroyant sans cesse, étaient étranfon à 
tout système d'économie domestique; les serfs , attachés à la glèbe , rubulda 
dana leurs travsuz , sans espérance , n'étant point stimulés psr l'intérêt pnr. 
sonnel , ne faieaient qu'efleurer une terra seignnnriak ; l«s champs étaient 
encore si mal cultivés , sons la aeconde race* que la Fnaee tinit da i'Àaf la- 
terra et das contrées voisinea du bétail et des graiaa. 

( L'abbé CAauu.) 

(10) La Chevalerie , dont on place originairement l'inatitntion à l'dpoqne de 
la première croisade , ramonte k une date Ibrt antérîeura. Elle est «de du aaé- 
lange dee natione arabes et des peuples septentrionaux , lorsque les deux 
grandes invasions du nord et du anidi se heurtèrent sur les rivages de la Sicile , 
de llisUe , de l'Espagne , de la Proveaoe , et daas le centre de la GavAe ; cela 
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BOttt donne ima ^que i peu prb« certaine, eempiiae entre Vumée 700 eV 
l'annëe 753. 

Le!caraclàre de la CheTalerie ae forma parmi noua de la nature aentimentale 
et fidUe du Teuton et de la nature galante et merveilleuse du Maure , Tune et 
rauUe nature pénétrëea de Teaprit et enveloppéea de U forme du Chriatianiame. 

( Chateaubriand . ) 

L'hiatorien rencontre dea difficult^a de tout genre loriqu'U reut démêler 
TorigiAe et lea progrëa de la Chevalerie. Il ae trouve place aur iea limitée de la 
rialitrf et du paya dea fiction* : tantôt , il eat trompe par Iea poètea et lea ro- 
mancière qui le tranaportent au milieu dea f^eriea de leur imagination j tantôt, 
il eat trompé en aena contraire par dea chroniqueura incapablea , dans leur 
aéchereaae , de concevoir lea ëvënemena qu'ila ont aous lea yeux , lorsqu'ila 
tiennent à l'imagination ou au aentiment. 

La Chevalerie, telle du meina qu'elle a existé, brillait de tout aon ëclat au 
tempa de la première croiaade , c'est-à-dire durant le rfegne de Philippe ï" ; 
elle avait donc commence au tempa de aon père ou de son aïeul. 

La nation françaiae devint , à cette époque , l'école de l'héroïsme de tout 
l'occident} le modèle de cette perfection preaque idéale qu'on désigna par le 
nom de Chevalerie y et que lea guerrea dea croisée , lea chanta dea troubadoura 
et des trouvère a | et lea romana même des nationa voisines 1 rendirent propre 
à la France. ( SiSMONOl. ) 

Quolquea éerivaina ont prétendu 5 mal à propos , que les croisades avaient 
donné naissance à la Chevalerie; maia, au contraire, aana cellensi , lea pre- 
mièrea n'auraient paa pu s'exécuter > et lea papea , ainsi que lea prétrea , au- 
raient en vain prêché qn'ellea étaient le chemin du aalnt et les portes du ciel. 

(G.Stuart.) 

(1.1) On trente dana les Étndea histMÎqaea de M* de Chateaubriand, dea 
détaila trop intéreaaana pour que noua ne iea reproduisions paa en partie , bien 
foe AOns ayons déjà traité ice eujet dana le coura de notre ouvrage. 

« L'abominable légialaUen «ar lea ^pavea « dit-il , et lea deux eapècea d'au^ 
baina , Iea mescrus et ieê méconnus f conaistait-à a'emparer dea choses égarées , 
de la dépouille de la auceessàon des étrangcra» 

« Par droit de bâtardise , quand lea bâtards mouraient aana bëritiera , lea 
biena-échéaientau aeigaettr , aoua la condition d'acquitter lea lega ^ et de payer 
le douaire à la femme. 

« Maia ceci doit être entendu dea bâtards roturiera , a erfa ou mains-morta- 
Uoa de corpa , ineapaA>Ua de auccéder , ne pouvant ni ae marier , ni acquérir, 
« aliéner aana le oongé du aeigneur. Quant aux bâtarde dea noblea , il n'y 
avait avenue différence entre eux et lea enfana légitimée , loraque le père lea 
avait rooonnua i ila en étaient quittée pour eroiaer lea armes patemellea dVuae 
barve diagonale qui perpétuait le aonvenir du malbeor ou de la bonté de leur 
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mère. Les bâtards étaient presque toojoura des hommes remarquables , parce 
qu'ils avaient eu à lutter contre l'obstacle de leur berceau. 

« Dans quelques lieux, le nouveau marié ne pouvait avoir de commerce avec 
sa femme pendant les trois premières nuits de ses ndces f à moins qu'il n'en 
e&t obtenu la permission de son ëvéque. On tirait la raison de cette coutume 
de Thistoire du jeune Tobie ; on en aurait pu retrouver quelque chose dans les 
Institutions de Lycurgue , si ce nom là eût été connu des barons.... 

« Les déconfés ou intestats , ceux qui mouraient sans confession , ou sans 
faire de testament , avaient leurs biens envahis par le seigneur. La mort an- 
bite amenait la même confiscation : l'homme soudainement emporté no a'élait 
point confessé ; donc, Dieu Tavait jt:^é à fui seul, l'avait atteint tout vivant de 
sa réprobation éternelle. 

« La procédure civile et criminelle se réglait sur l'état des personnes. L'as* 
signation avait un terme de quinae jours , les preuves étaient au nombre de 
huit, parmi lesquelles figurait le combat judiciaire. 

« L'appel aux justices royales était permis , non de droit , mais de doléance. 
Cet appel allait directement au roi , qui était supplié de dépiécer le jugement. 
La pénalité était placée auprès du faux jugement ou de la non exécution de la lui. 

« La multiplication de ces cas de mort montre qu'on était d^à loin de fei» 
prit des temps barbares. 

« La cause de ce changement futTintroduction de Tordre moral dans l'ordre 
légal ) c'est le crime qui saisit la mort. La sentence se prononçait par la bouche 
de certains jurés nommés jugeurs : ces jugeurs ne pouvaient être tirée de 
la classe des vilains et coutumiers. Toutefois , on voit des bourgeois jugeurs 
dans quelques procès de gentilshommes ; l'accusé puisait dans cet incident an 
moyen d'appel, pour incapacité des juges. 

« L'accusation de meurtre , de trahison , ou de rapt | amenait un cas extraor- 
dinaire : il était loisible à l'accusé de récriminer contre l'accusateur ; tons lot 
deux allaient en prison , deux procès commençaient pour un même fait , les 
deux parties étant à la fois plaignantes et demanderesses. 

« La caution était admise , excepté pour crime méritant la peine capitale. 

» Le vol équipolUit l'assassinat ; la maison du coupable était raatfe , ses blés 
étaient ravagés , ses foins incendiés , ses vignes arrachées; on ne coupait pas ses 
arbres , on les dépouillait de leur écorce. Tuer un homme , ravir une fem- 
me y trahir son seigneur et son pays , ne constituait pas un plus grand crime 
aux yeux de la loi , que â'embler (voler) un cheval et une jument. On arrachait 
les yeux aux voleurs d'église et aux faux monnaieurs. Le vice qui fit la honte 
de l'antiquité , requérait la mutilation en première offense , la perte d'un mem- 
bre en récidive , le l'eu au troisième délit. La femme, convaincue du même vice 
en même progression , perdait successivement les deux lèvres , et arrivait au 
bûcher. £n menues choses , le vol postulait le rclranchement d'une oreille ou 
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d'un pi«d ; le caractère des lois salique et ripuaire se retrouve dans ces dispo- 
sitions. Le premier infanticide d'une mère , imptftrait au renvoi de eette maU 
heureuse devant le tribunal de pénitence ; si elle le commettait une seconde 
Ibis, on la brûlait morte. La volonté n'était point punie, lorsqu'il n'y 
avait point eu commencement d'exécution : c'est aujourd'hui le principe uni- 
versel. 

«Le prisonnier, même innocent, était pendu quand il forçait la porte de sa pri- 
son, parce que la société entière reposait sur la parole baillée ou reçue. Le cler<: 
le croisé et le moine , compétaient des cours ecclésiastiques , qui ne condam- 
naient jamais à mort ; on sent combien ce titre de croisé , favorisait alors , la 
classe du servage et de la bourgeoisie. L'hérétique , le sorcier , le maléficUr , 
étaient jetés aux fagots ; la saisie des meubles punissait l'usurier. Si une béte 
rétive ou méchante tuait une femme ou un homme , et que le propriétaire de 
cette béte avouât l'avoir connue vicieuse , on le pendait : la béte était quelque- 
fois attachée aupiès de son maitre. Un cochon, atteint et convaincu d'avoir 
mangé un enfant , eut son procès fait , après quoi, il fut exécuté par la main 
du bourreau. La loi s'efforçait de montrer son horreur pour le meurtre , dans 
ces temps de meurtre. L'enfant coupable subissait la peine capitale , comme 
l'homme en âge de raison : on lui accordait dispense d'âge pour mourir. 

» A la porte de chaque chel*lieu de seigneurie , s'élevait un gibet composé 
de quatre piliers de pierre où pendaient des squelettes cliquetans. * 

M. de Chateaubriand I nous devons le faire observer, a mêlé à ces détails 
«ur la législation féodale , bien des articles des institutions de St. Louis , 
qui sont postérieurs aux temps dont nous nous occupons ; de plus il ne parle 
que pour la France. 

( I a) Ce guide est Laeurne de Sainte-Palaye : ses mémoires sur l'ancienne 
Chevalerie, sont un des meilleurs ouvrages historiques, l'un des plus coniscien- 
deux du moins , du XYIII siècle. Ils sont surtout remarquables par l'exacti- 
tude des faits qu'il avait mis plus d'un demi-siècle à recueillir. Mais cet au- 
teur n'est cependant pas le seul que nous ayons consulté ; nous pourrions citer 
encore Gilbert-Stuart, Thouret, André Favin, Menestrier, Kaynouard , 
fleeren, de Lacolombière , Hurd , Robertson, Buschiog, Gassier, Marchangy, 
Chateaubriand et quelques chroniques du temps. 
(i3) Il y a jusqu'à sept ans. 
» Et plus encore , trop de périls... 

» Mais il n'en chaut à nos maris. ( EUST. DescHÀMPS . ) 
Cet usage qui datait déjà de loin , s'est fort long-temps conservé et s'ob- 
serve encore en bien des cours. 

{t4) Le chevalier doit avoir écuyer ou paige qui le serve et prenne soin 
de ses chevaux , dit Vordie de la Chevalerie, Les autres domestiques étaient 
distingués par le nom de gros varlets. 



(iS) AalMit la «UvoUmi qu'<âA Itor întpiriiK ëuii «ce— pag a ée 4a pvririlUèt 
«t 4« «opantitioM | autanC l'amcMU* 4ea dames ^'«a leur raeomiaandaît , 
ëtait*ii ranpU de raffinemeal et de faaatUmet II aemkle qa'oa'iie pouvait, 
dana oea etkclea igDonnu et groaaiera , prëeenter ans hommM la roligioD eous 
lue forme aaaea mat^elle pour la mettre k leur port^ , ai lear donnor eo 
même temps , uoe idëe de l'amour aaaea pure, asses mtftaphyaiqae | po«r pr^ 
venir lea dëaordres et les eiote. 

(i6)Les4cayeKSse dit isaient en plasiears classes difTtfrenteSy soiraBA let 
emplois auxquels ils dUieut appli^ëa , aavoir : l'^nyer du corpa » c'ealrA-dire, 
de ia persouM 9 soit de la dame 9 soit du aeinMiir , ( le |Mremier de ses servi- 
ces tftait «m d^rtf pour parvemr en second ); r^cuyer de Im ckambre on le 
chandsolIaB , l'dcnyer tranchant , rtfonyer d'iourte , l'ëcayer d'ëchansonncrie , 
r^cvyer de panneterie , etc. Le plus honorable de tous ces emplois , 4tait ce- 
Jni d'deuyer du corps , par cette raiaon appoU aosai dcnyer d'honneur. Il ae> 
rait aaaea difficile de les distinguer exactement , et de dire ^ê»1 rang ils te- 
naient entre onz; peut<^tre, ^taâent-tla aouvent confondue dana lea coure , et 
dans Jee maisons moins opulentes et moins nombreuses ) un écayer pouf ait y 
rënnir en lui aenl , plusieurs officoe différons. 

(i 7)IMs lors tf tsient abandonnds les soins de mettre et lova* ia table, do donner 
laTor aux con^veaf de servir lee dpiees ou dregsee et confitures, Is clairet* le 
piment, le vin cuit, llûpocns, et les antrea boieaons qui toraBinaioat toujours 
les CestinS) et que l'on prenait encore en as mettant au lit, etc. 

« Li queua qui amor a souspris 
« MsDga o labellemeachine 
« Moult par fu riche la cuisine. 
« Moult ont bons vins et bonsclarei. 
« Moult par fu li quens honorst, 
« Apr^s manger se sont dtfdait 
« Be paroles, puis si on fruit ; 
« Et apr^s le manger ItTereut, 
« Eacnier de I'ctc donnèrent.» 

Au nombre des fonctions de IVcoyer, on peut mettre celle de tenir rdtrier au 
chevalier, de garder les prisonniers confîtfs à 9^ soins, de soigner scmes et che- 
raux, etc.; il fallait, comme on le voit, que l'aapirant de chevalerie rdnnlt toute 
la force nëccssaire aux plus rudes métiers, quelques écuyerSj trop utiles aux 
chevaliers, en e'taient mal récompensés par ces derniers, jaloux datoir «leur 
service les meilleurs écuyers. 

« Guillsume (dit un fsbiiau) esloit notilt de haute ge«t i 
« Ils n'estoit mis chevaliers : 
« Yallea estoit; sept ans entiers 
« Avait ut châtelain servi, 
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m EMorc M lai Avait B«ri 
« L« Mff ic« <fu U SêtoïU 

(i8) On poavait rëclamcr d'antref fiiDU) mai« Samt Dénia, et Saint Georget 
étaient en gênerai les prtfftfr^t. 

Lea yingt-iix articles dont noua parlont ae touvent dana Laeolombiëre; 

Lorcqae le chevalier avait chaoïie' l'ëperon, qu'on lui avait remia Tëcu et la 
joyeuse et JlamhloyanU épée, il devait ehevauclier parmi la villcf et ae doit 
momrer auli gêna, afin que toaa aaiclieut qu'il eat chevalier nouvellement fait 
et ordonnd chevalier, et qu'il eat obligé de deffendre tf, maintenir le haut hon- 
neur de la Chevalerie, car de tant anra-t-il en aoy plue grand reffrënement de 
mal faire i (Ordrb sb GheyALSRIE.) 

(19) IVoua répëterona au atijet des tournoie ce que noua avona dit pour la 
Ghevalerioi noua ne aommea pas prtfciaëment dana l'époque, noua la devançons, 
car le beau temps dea tournoie eomme celui de U Chevalerie eat le temps des 
croisades } maia il n'en eat pas moins vrai que cette dernière qui exiatait déjSi en 
germe arant Charlemagne, était en pleine faveur au onaiëme aiëcle.lioua deviona 
dia lora en parler. Plua tard noua la retrouveront avec lea modificationa que lui 
auront fait aubir quatre siècles d'existence. 

Lea principaux rëglemena dea tournoie que noua ne pouvona donner tous ici 
consistaient dana l'obligation de ne point frapper de la pointe, mais du tranchant 
de l'épée, ni combattre hora de son rang} \ ne point blesser le cheval de son 
adveraaire) \ ne porter des coups de lance qu'au viaage et entre lea quatre mem- 
bres, c'est-à-dire au plastron; à ne plus frapper un chevalier dëa qu'il avait ôté 
la viaiëra de aon casque, ou qu'il s'était déhaumé, à ne point ae réunir plu- 
lieura contre un aeul dans certaine combata, comme celui qui était proprement 
ippelé joute. 

Qnelquea auteura ont attribué l'invention dea tournoie à Geoffroy de Preuilli 
mort en 1066 : d'autres ont coejecturé plua raiaonnablement qu'il n'avait fait 
qu'en rédiger les lois qui devaient s'y observer; peut-être imaginait-il, dans les 
exercices ou les évolutions du tournoi, quelques nouvautés qui les perfection- 
nërent et qui le firent regarder comme l'auteur de ces jeux militairea. 

(ao]Lea exploits desdifi'érens acteura du tournoi, leur proueaae, leur vigueur 
et leur adresse, les aventures des anciena chevaliers et des héros qui avaient 
illnstré le corps de la nation et de la Chevalerie, faiaaient le aujet des conversa- 
tions dont les festins étaient entremêlés et suivis) on les inscrivait sur les regis- 
tres publics et authentiquée des officiers d'armes; c'était la matière des chanaons * 
des laie et dea autres pommes, que chantaient lea dames, les demoiselles et les 
ménestriers au son de toutea sortes d'instrumens» Les chanaons de geste c'est-à- 
dire historiques, ou lea autraa pokmea, eompoaéa pour célébrer lea tournoie 
étant répandue dana toutea lea coure de l'univers, y portaient le nom et la gloire 
de ceux qui en avaient remporté le prix, échauffaient tous les coeurt, exciUient 
ane noble émulation. 
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(al) Oa pourrait donner um lUU ithê anple àti hiaU ehtraliert, ta«« (l»e« 
lea toumott (Voy. Fouchet i Chronique de 8atnt>DenU, Lecuraei L«t(»« 
lombiire , etc. ) 

» (a*) AUia-Chertrier, dans un po^me, parle de quatre danMe, dont lea mnaot 
(»ot chacun «prouvtf un sort différent à la funeate bataille d'Aaincourt ; L'un d'eus 
a été lui i l'autre a ^t^ fiil priaonnier ) le troiaibme eat perdu et ne •« retrouve 
point } le quatrième eat aain et aauf| maia il ne doit aon aalut qu'à une fuitn hon> 
teua(*. On repréaente la dame de celui-ci comme infiniment plua k pltindre qoe 
•i'« roropagne» , d'avoir plac^ aon affection dana un lâche chevalier t Stlon ta lot 
U*amoutf dit-oUe , je Veussê mieux aimé mort que vif, 

(•3) Cea titrea leur aaauraient à eut et même à leura fenuneai un rang fiie 
auquel on reconnaitaait, du premier coup d'œil, la grandeur et l'importance de< 
lervicea qu'ila avateot rendue à l'Etat. Divera oroemena achevaient de caracté- 
riaer Ivur milite et leura esploita { on peut voir dana lea traitée du blanon, lc« 
i\\f£éteu» timbrée ou caaquea y cimiera» grillée » bourleta» tortla» voleta , lam- 
bela ou lambeaui , aupporte on tenante, ceinturée et couronnée dont dtaieai 
accompagnas loaécua. La plupart de cea piëceai originairement portëea dane lea 
cdr^moniee par ceui à qui ellea appartenaient| avaient fait partie do leur ar- 
mure de télé, do leur coiffure et de leur habillement. Lea demeurée némee des 
uhevaliera elora conaidër^ee , euivantreaprit du aiècle^ comme leatemplee d<< 
l'honneur^ devaient avoir dea aignoa propres à lee faire reapeeter ; lee crtfneaui 
et lee tours qui aervaient à la défense dea châteaux» en marquaient aueei U no- 
blesse ; maia lea seuls gentilshommes avaient le privilège de parer de girouettee 
le faite do leura miiisona. 

La forme de coa noblee aignaui indiquait lea divera gradea de ceux à qui Ira 
maiaona appartenaient ; figuras en manière de penoooa , ila figuraient lee cbe- 
valîora { taillée en banoièrea , ila désignaient lea bannerets. En entrant dana cre 
maiaona I on distinguaient encore mieux, par lea diveraea façone dont lea 
meublée étaient oroéa, le rang dea mattrea qui lea habitaient. Cea détaile noue 
ont été tranamia avec soin par une dame de la cour de Bourgogne , dane un ma- 
nuacrit intitule: /ejr Honneurs dé la Cour, 

(a4) Voy va loa oniièute et douii^me dieaertaliona de Ducange eur le cri 
(Varmfs, 

(•5) Lea fraternitéa d'armef ao contractaient de pluaieura façons différente! : 
troiachevaliera, suivant la roman de Lancelot du Lac, ae firent aalgner eneemble 
et mêlèrent leur aang. Cotte fraternité n'rat point une fletion romaneeque, 
puisque Ducango cite plusieurs eiemplee pareils , tiréf dof hiatoiree étran» 
gbres, surtout de cellos cles paya d'outre-mer. Si cette pratique | comme II le 
dit , était barbare, rien n'était plua éloigné de la barbarie que le aentimeat qui 
l'inspirait. 

Le Ciiristiaaismr avull fondé l'usage ootto les Itumaio» do se traiter en fr^re»» 
U Chevalriio le cuolioua. 
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(•(>)Qu«lquef fr^r«f d'armei imprimaient i lourf fermeu Ut piiif iftfri<« 
nractiirtada U religion t pour t'unir pluf «itroltemant , llf reeeveionl tn mâmo 
trmpt U eonmunloD. L'aiililBDie qu'on devtit àeon frbro d'armet, Tempuf 
tilt auMi lur celle que lei detnee 4tilent en droit d'eiiger. Une damoiiello 
•yint enviin r^clam^ la protection d'un chevalier f celui-ci se diiculpa en allii- 
Riiint la n^reiiit^ dune Iiquelln il a'ëtait trouvd pour lura » de voler au ivr.oura 
(II* ion frère d'armée. Une pareille juatifleation n'aurait paa <it^ reçue a*il avait 
manqua k fon fouverain. Ce que l'en devait au prince, l'amportiiit eur tuue lea 
•ulrea devoiri j dei frkrea d'iirmei de nitiun dift'4rente n'étaient lida eneemble 
i|u'futaot que leuri aouvarNini étaient unit } et ai lea princei ae ddetaraient la 
Kticrre , elle entraînait la diiiulution de toute ioei<ltd entre leuri aujeti reapee- 
iifiieiceptd ce cea» rien n'était plua indiiaoluUle que lea nautU de cette fra- 
(rrnil4. Lee frkree d'armée • comme iMa euiae nt Hé m(*ml)roa d'une même fa« 
mtllf , portaient une armure et dea htljita atimblabloa ) ila vuulMiettt que l'ennemi 
\M t'y m<lpr«ndre et courir également lea dangera dont l'un et l'autre étaient 
m^DK^at 

(•7) L'ancienne Chevalerie f réduite alura & un tftat non aeulement d'ibjec- 
(ion, meie même de diagrAre et d'infortune', ne pouvait etlater longtemps: 
il ne lui fut plui poeaible de lubiiater, et lea diabliaapmena milituirea et rëgu* 
liora auiquela lea d^fuuta de la conilitution fdodile obliK^rent d'avoir recoure, 
aupplêbront k aon utilité et aux avantigea qu'on en retirait. 

(G. Stuaut. ) 

Vera la un f elle était tombée en un tel diacrédit » qu'on fut obligé de punir 
pir lea amendée et la aaiale dea terrei le refui de ri^covoir la choviilei-ie , tint 
•mbtliunnée autre foii aoua le rbgno d'ICdouard lU. Guillaume 1 file de Gilbert 
d'Allon» paya vingt achclinga , parce qu'il n'était paa venu recevoir la cheva- 
lerie, conformément à la proclamation du roi* Simon de BradeneyiThomaaf 
Trivct et Jean de Neirvote , lurent condamnée k vne amende de quarante ache- 
tinga. Du tompa de Henri IV» Thomaa Ponoefoot paya quatre nubloa pour C(*ile 
eé|Ugenfe ou ce mépria. ( AattMOtK. ) 

(>8) La Chevalerie I perdant aa réputation | la pureté dea verlua chevale- 
raïquea, dut ae ternir. Quand elle tomba, comme établiaaement militaire, la 
nubivaae de aee moiura ne put plua être la même. Lea femmea perdirent alora 
leur plia et leur orgueil. La propenaion au viee étant entretenue par le di^aor- 
dro politique , et la paailon pour U galanterie étant pouaaée k l'eatrême pur la 
remaoeeque admiration qu'on avait pour le aeae , durent engendrer un penchant 
violent pour la volupté et pour le luxe , penchant qui, dana le cercle dea évé- 
armenc humaine , caractérlae et aecélbre l'époque de la décadence et do U 
ruine dea nationa. 

Dea mcDure , trop bellea et trop puma pour l'humanitt* , ne tleurirent paa 
loBg-tempa. Lora do la chute doa (Icf'a et de la Clievslcrie , on ne remarqua 
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pliM , en ginénX , ptrmi le* hoimam lIioBiiear aerupiilt»! , U cmitmti cxncu 
et radoration rtcpcctneuM de la beauté , tfid a?aîeRt iUiiaU<4 l'tf^oqac A» son 
triomphe; on ne troara plat| en général , pareillement dans lee famn** , U 
ehaetet^ iocorraptxble , l'air majestaeux , et U dignité imposante qoi les araient 
éHnwéêê I pour ainsi dire » aa-dessiu de la nature. On vit naître nne galanterie 
moins magnifique , mais pins tendre. La gravité et la délicatesse des ancieu 
temps s'éyanoairent.Les feeunes cessèrent d'être des idole* de cnlta et âefria- 
rent des objets d'amour. Dans un commerce sans rëserre f leurs charmes forent 
plus attrayans. Les hommee do ce temps , portés à la corruption y no parent 
réaister à loor riTacité * à leura gr&ces » et à leur' envie de plaire. L'aaaour 
parut être U aonle affaire de la vie« L'immsao iogénieux et sensiblo tronva us 
intérêt durable et une occupation enchanteresse dans les asstduitds , los iaquié- 
tudeSi et les douceurs des inUignes galantes. L'homme grossier et dissolu, 
se livrant k l'indolence et à ses passions sensuelles , chercha la séjour da vice, 
et se jeta lui-même dans les bras de la beauté proetitnée. 

(Gilbert Stva&t.) 
(99) Les chevaliers y auquinsikme siècle, et même avant, maîtres absolus 
de la fortune des gens de guerre qu'ils levaient et qu'ils commandaient , les 
faisaient servir à leur vengeance dans leura querelles personnelles , et les 
payaient de cas services par la liberté qu^ leur laissaient de commettre i 
leur tour de pareillea violences. Incapables do repos , lorsque la g u e r re , in* 
terrompue ou finie , ne leur laissait plus d'ennemis à combattre , au défaut 
de ceui de l'État , ils s'en firent de leurs propres voisins et de lewr conci- 
toyens t ils exercèrent les uns contre les antres des brigandages perpétuels , 
dont ils étaient alternativement les victimes y tandis que le peuple ne discon- 
tinuait point d'être sacrifié à leur fureur et à leur avidité. 
Datu ce bon vieux Umps | dit plaisamment un de nos poètes ; 
C'est par le fer que le moindre baron 

Plaidait aa cause et vengeait son outrage ; 

C'est par le fer qu'il rendait témoignage , 

Et le plus fort avait toujours raison. 

Cinq ou six mois d'escrime et de manège ; 

Un b<m poignet ^ un air fier et hardi, 

Faisaisnt alors un seigneur accompli , 

St lui donnaient le noble privilège 

D'injurier, d'assommer , de voler , 

D'incendier , de piller, de tuer , 

Jusqu'au moment où , d^in bras plus robuste , 

On lui prouvait qu'il cessait d'être juste.... 

Thomas de Goucy pillait, tout jeune encore, les pélrrioi* Il les accrochait, 
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de ra proprt main , tesUcuOs appendubat pr&pria alU^uoUts manu : uoe 
reptortt t^çfpéruai par le^ poids du coipt , !•• intoalÎM tortaient à traven Yen- 
▼ertare. Thomaa pendait encore d'auirea malhevrrenx par lea poiaeefl| et leur 
nettait da grottw pierrea avr les tfpanlea pour ûoater à lenr peaantevr natu- 
relle; il aa pronnenait en deacona de ces gibata vivana | et achevait, à eoupa d« 
bâton f lea rictimea qui ne poceëdaient rien f ou qui refnaeîent da payar* Ayant 
un jour jeta nn lëprauz an fond d'un cachot , la nouveau Caeua fut aaai^tf 
dana aon antra par teua lea l^eux da la contrëa. 

Un aaignaur da Tournamina, aaaignd dana aon manoir d'Aurargna» paa 
nn huiaaiar appald Ltmp , lui fit conpar la poing | diaant que jamais Loup 
ne a^ëtait prisante à aon château aana qu'il n'eût ;^laiaaë aa patia cloutfa à la 
porta. 

Ragnault da Preaaigny i seigneur de Harana prëa de la Rochelle, rançon- 
neur de bourgeoia» voleur da grand cheomii détrousseur da paasana » w 
plaisait à crever un œil , et à arracher la barbe k tout moina traversant les 
terres d« aa aeigneurie..!. 

(GHATBAVBRIAVOy VIEHirET, LACIT&NB, etC*). 
Noua retrouvarona ces détails et bien d'antres du même genre , en racontant 
les mesura du temps des croisades} et si noua ne noua étendons davantage sur 
ce sujet , ca n'est pas que la maliëre manqua , maia e'eat que cette peinture 
des maurs da la Chevalerie dégénérée est mieux en place , dana l'histoire des 
treiaihma et qoatorsièflaa siècles , que dans la période que nous parcourons 
dans ce volume. 
(3o) Roquefort. 

(3iy Laa C^jof ou Cansonif lea Seremu, les DeseorSf USixtin», la 
Temson et las SUvtnUâ , poésiea principalaa. dea troubadoura constituant la 
gaie sciênee, 
(3 a) Thomas. 

(33) Lea loia da la Ghevaleria qui défendaient de médire des damaa, les 
obligeaient à mettra plna da décence dans leurs mœurs et dana lenr conduite ; 
et lea damea qui, aa raapecftant allaa-mémes, voulaient être respactéas , étaient 
bien, sùraa qu'an ne manquerait point aux égards qu'on leur devait. Maia , 
li par une conduite opposée , elles donnaient matière à une cananre Ugitinu , 
elles devaient craindre da trouver dea chevaliera tous prêts à l'anercer. Le 
chevalier de la Tonr, dans une instruction qu'il adresse à sea filles i fait men- 
tion d'un chevalier de son temps , qui passant près des châteaux habités par 
des dames, notait d'infami», en termes que je n'oserais transcrire, la demeure 
de celles qui n'éuient pas^dignas da recevoir les loyaux chevaliers poursuivant 
l'honneur et la vertu : il donnait aussi de justes éloges à celles qui méritsient 
l'estime publique. ( Lacurne de Sainte-Palaye ). 

m Le temps de lors, dit le chevalier de la Tour, était en paix et demc- 
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Baient grand f««iea et grand joyeiuetes ^ et toutea maniërea de chevalerie de 
damea et damoiaellea ae aaaemblaienl là , où ila açavaient lea featea qui eataient 
faictea menu etaouTent, et là venaient par grand honneur lea bona cbeTaliers 
de celluy tempa. Maia, a'il advenait par aucune adventure que dame ne da- 
moiaelle , que eut mauyaia renom , ne qui fut hlaam^e de aon honneur , se 
miat avec une bonne dame ou damoiselle de bonne renommée i combien 
qu'elle feuat plua gentil femme ou euat plua noble et plua riche nury tanto ta 
cea bona chevaliera de leur droit n'avaient point de honte , de venir à ellea 
devant toua , et de prendre lea bonnea et lea mettre ou deaaua dea blaamées , 
et leur diaaient devant toua : Dame ne vous desplaise se ceste dame ou da- 
moiselle va devant ; car combien qu'elle ne soit pas si noble ou si riche 
comme vous, elle n*est point blasmée, ains est mise au compte des bonnes ^ 
et ainsi ne dit Von pas de vousp dont il me desplait; mais t en fera honneur 
à qui Va desservi ( mérite ) ^ et ne vous en mereveilles pas. Ainai parlaient 
lea bona chevaliers et mettaient lea bonnea et de bonne renommée lea pre- 
mières dont elles remerciaient Dieu en leur cueur , de ellea eatre tenues 
nettement , par quoy ellea eataient honorées et miaea devant. Et lea autrea 
ae prenaient au nés et baiasaient le visaige et recevaient de grant vergoegnes. 

(34) Telle fut la célèbre Jeanne de Montfort, disputant aon duché de 
Bretagne et combattant elleHoacme. Telle fut encore cette Mai^erite d'Anjou 
active et intré|iide ; général et aoldat , dont le génie aoutint long-temps un 
mari faible, qui le fit vaincre, le leplaça aur le trône , briaa deux foia ses 
fera et opprimée par la fortune et dea rebellée , ne céda qu'aprèa avoir livré en 
peraonne douie batailles. 

Cet eaprit militaire parmi lea femme* , conforme à dea tempa de barbarie 
ou tout eat impétueux parce que rien n'est réglé , et où toua lea excèa aont 
des excès de furce , dura en Europe plua de quatre cents ans , ae montrant de 
distance en distance et toujouradans de grandes secousses, oudana des momens 
d'oragea. (Thomàs). 

(35) Noa lecteura ne prendront paa en trop mauvaise part ce mot pro- 
saîque : quelque poétique en effet que aoit l'époque de la Chevalerie, gagne- 
rions-nous à rétrograder jnaqu'à elle 7... et quel eat celui d'entre noua qni 
voudrait de ce bon temps? 

(36; V. le Journal général de P Instruction publique. 
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CHAPITRE DIXIÈME. 



(i) Page 95 1. 

(a*) Notre cadre, trop reatreiot peut-être, ne noua permet pae de parler avec 
détail de toua lea hommea diatîngutfa dea aikclea que «oua parcourona i Erigbne- 
le-Scot domine lea philoaophea de cette époque, et noua avona db lui conaacre r 
la meilleure part. DIaona aeulement que Lanfranc et Aneelme , loue deux d'un 
eaprit aupérieur, différaient de principea. Lanfranc, d'une vive et brillante 
imagination , rendit au latin aa pureté, à la phîloaophie, un Ungage plue animé 
etploa noble. Le premier, il appliqua la dialectique à la théologie, et créa 
ainai, ou plutôt reaauacita la forme acolaitique dont Jean-Scot £rigkne, avait 
donné l'exemple) maia il ne aortit paa de la théologie. Anaelme unit, au con- 
traire , la pliiloaophie k la théologie , lea lumiirea do la raiaon à l'autorité 
dee Ecriturea. Fidèle aux loia de l'eaprit humain, Aniolme le meoalt à la eon» 
naiaaance dea idéea par U connaiaaance dea loia du languge. Sun Grnmmairium 
peut être conaidéré comme une introduction à la logique ) aon Monologium 
teu exemplum medliarui de ratlonl fitUl f ou manière dont on peut a'y preudrn 
pour rendre compte de aa foi eat un progrëa de la philoaopbie* Elle marche 
plua librement aoua le joug de la théologie) elle appello la raiaon à l'eiamen 
de la foi. Dana le premier chapitre du morwloglum , Aoaelme poae l'eiitteBeo 
de Dieu aur le même principe que Deacartea , principe que l'on peut auea I 
découvrir dana Saint-Anguatin. 

La second ouvrage d'Anaelme , Proilogium iêu Jideê quarêm intêlUeium , 
ou la foi qui tente à ae démontrer à ello-même , forme le complément du 
premier, et mérite lea recherchée de la philoaopbie moderne. Anaelme avait 
nn eaprit plein de aagacité et de profondeur ) maia cette aagacité même dégénérn 
en aubtilitéa; ce fut U nn dea défautf de l'école normande. L'école normand* 
rendit la dialectique compliquée et myalérieuee , elle s'égara dana dea dlatlne» 
tiooa aane Ûu , elle mêla lea errenra aux vérités , à de vainea reeher«hea U§ 
plue hautes qneattons, la chute de SaUn, la vérité, le libre arbitre, Ttccord 
^« la liberté avee U preaeience divine. 

in. 20 
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Sortie de l'iulle, Vicolê aormande ae reaaeDtit de aoa origine i elle y rttU 
fidfcle, elle garda le caractfare et lea doctrinea politiquef de Rome , dont elle 
défendit lea prërogativea. Lanfranc et Anaelme furent ^r le aitfgo de Can- 
torbery , lea prtfcaraeura de Thonaaa Becket , qui puiaa en Italie , k Bolognr, 
lea coavictiont qui fireot tes malheura et aa gloire. 

( Voyez Charpentier , etc. ) 

(3) On pourrait ajouter à cea noma» ceux de Gunao de Yërone» Htfraïquci 
Gharmo, l'Italien Pierre Damieui etc. y maia noua ne faiaont paa une hiatoire 
apëciale de la philoaophie. 

(4) De la prëdettination divine. 

(5) De la diviaion de la nature. 

(6) Hif toire comparée dea ayatèmea do philotophîe. 

I9otte pourriona ciler à l'appui de cet uaeriione) de nombreux fragmens 
dea ouvragea de Scot t maie cea citationa aéraient longucai et noua avoua encore 
bien du chemin à parcourir avant d'arriver au bout de notre tâche. Diaona 
aenlement que lea textea difRcilea 4 trouver ae retrouvent en partie, et par 
fragmena, dana le pn'aident Mauguin, Guiaot et de Gërando 

(7) Une anecdocte , tirëe du maouacrit d'un chroniqueur du treiiî^me 
aiëcle, montrera juaqu'à quel point était pouatëe la familiaritë du roi et du 
philoaophe. 

«c Jean, dit-il, ëtait aaaia & table en face du roi de l'autre coXi de la table. 
Lea meta ayant diaparu, et comme lea coupea circulaienti Charlea, le front 
gai et aprfca quelquea autr^a plaiaanteriea , voyant Jean faire quelque choae 
qui choquait la politcaae gauloiae, le tança doucement en lui diaant: — « Quelle 
diatance y a-t-il entre un sot et un Scot?» {Quid distat inter sottum ei 
Scottum ? « ^ Rien que la table... » 

( Guillaume se Màlmbsbvry.) 

De la cour de Charlea-Io-Ghauve , Scot pataa dans celle d'Alfred et 
prëaida à l'école d'Oxford. 

{è) Anaelme fut l'inventeur du ftmeux argument attribué à Detcartea, 
aavoir 1 la preuve de l'exiatence de DieU| tirée de l'idée naturelle qu'ont loua 
iea honamea d'un être infiniment parfait. ( M08HBIM.) 

(9) Un poëte eat av^nt tout, l'esprciiion de aon aibcle; pour agir sur lui, 
il en doit éprouver llniluence, et k aon tour , le aiëcle fait lo pofcte. Quand 
il n'y a plua de poésie au fond dea amea, l'imagination la plua riche ne aaumit 
eu réveiller les transporta. Le génie, pour s'emparer heureusement de ce mer- 
veilleux , do ces croyances qui sont l'amo do la poésie, doit lea trouver vivantes 
dans les cceurs; autrement, glacé lui-même par la froideur de aea contempo- 
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rains, il ne htaardera c[ue de Umides fictiona^ il «ubatituera rallëgwie «o 
mervoiUeus i lea portruta au caractère , l'hiatoire à l'épopée. 

(CbàJLF£MT1£& OB SaIIïT-Pb.£8T.) 

(lo) Il ne aérait peut-être paa néceaaaire de rappeler ici que, bien cpxe d'aprèa 
» 
le rapport d'Eginhard on ait aouvent avancé que Gharlema|ne ne atvait paa 

écrire , cette aaaertion a éié rectiBée d'après ce xocme Éginbard , qui dit plus 

loin que l'empereur apprit d'Alcuin, la rhétorique, la dialectique, lea mathéma- 

tiques et l'aatronomie. Cette parole d'Eginhard doit donc s'entendre aeulcment 

du grand caractère romain. Gharlemagne écrivait dans la langue tudeaque, il 

désira la perfectionner et la répandre. 

( Voytt Ginguené, de Gérando , etc. ) 

(il) Gharlemagne décréta l'établissement d'un école supérieure dans le 
«hef-lieu de chaque évéché , et d'une école primaire dana chaque paroisse de 
son vaste empire; mais les guerres continuelles que se firent lea indignes 
.successeurs de Gharlemagne, s'opposèrent en grande partie à l'exécution de 
cette ordonnance. Un grand nombre d'écolca aupérieurea furent pourtant 
londéea dans les résidences des évéques. 

{^Vojez notre deuxième volume, pag« 3g8 à 4oo.) 

(ia)<S'cAo/a palatii» Dans cette école du palais, qui suivait Gharlemagne 
partout où il se transportait, Alcuin avait pour auditeurs les fils de Fempe* 
reur, teê conseillers habituels et Éginhard lui-même, les archevêques de 
Mayence , de Trêves , etc. 

(i3) T^'ostro etiam tfuos possumus invitamus exempta {Caroli, episU 3.) 

(i4) Le docte £lbert abreuvait aux sources d'études et de scienres diverses, 
lea esprits altérés. Aux uns, il s'empressait de communiquer l'art et les règles 
de Ja grammaire \ pour lea autrea, il faisait couler lea flots de la rhétorique ; 
il savait exercer ceux-ci aux combats de la jurisprudence , et ceux-là aux chants 
d'Âonie; quelques-uns apprenaient de lui à faire raisonner les pipeaux de 
la Gastalie, et à frapper d'un pied lyrique les rochers du Parnasse ; & d'autres, 
il faisait connaître l'harmonie du ciel, lea travaux du aoleil et de la lune , lea 
cinq conea du Pôle , lea sept étoilea errantea , lea loia du coura dea aatrea , 
leur apparition et leur déclin, les mouvemena de la mer, lea tremblemens 
de la terre, la nature dea hommea, du bétail, dea oiseaux et dea habitana 
dea boia , il dévoilait lea diveraea qualitéa et lea combinaiaona dea nombrea ; 
il enaeignait à calculer avec certitude le retour aolennel de la Pâque, et 
surtout il expliquait lea royatèrea de la Sainte-JÉcriture. 

(QEuvread'Alcuin.) 

(i5) G'eat à Parme que Gharlemagne et Alcuin se virent pour la première 

26* 



foif. L'empereur tirt des maitrei des diverses parties de TEarope, mus 
surtout de l'Italie. Vominusrex Carolus interdum à Roma artis grammaticK 
et computatoriœ magistros secum adduxil in Franeiam et uèique litterarum 
studium expandere jussU» 

(i6) Charpentier. 

(17) Yoyes Muratorij Ginguene', Sismoncii, Charpentier, etc. 

(18) Voyes Mills, Cardoane, Swinharn's, Travels, Through, Spain, etc. 
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CHAPITRE ONZIÈME. 



(i) Ces deux idiomes étaient cubdivisës à Tinflni. — - Lea langues que par» 
lent lec peuples du midi de l'Europe , depuia reztrtfmit^ du Portugal jusqu'à 
eelle de la Galabre ou de la Sicile, et qu'on désigne sous la dénomination com- 
mune de langues romanes f sont toutes nées du mélange du lalin avec le teutc- 
nique, et des peuplesi devenus romains, avec les peuples barbares qui renver- 
sèrent l'empire de Rome. Des circonstances accidentelles , plutôt qu'une diver- 
sité dans les races d'bommes , ont fait toute la différence entre le Portugais, 
l'Espagnol, le Provençal, le Français et l'Italien. Dans chacune de ces langues^ 
le fond est latin , la forme souvent barbare. Un grand nombre de mots ont été 
importés dans la langue par les conqnérans ; mais un nombre infiniment plut 
grand appartenait au peuple vaincu. 

En 87 1 , dit M. de Sismondi , les chansons des soldats étaient souvent encore 
en latin. Il en cite deux , dont nous donnons nu court fragment : 

Nos adoremus celsa Ghristi numina, 
lUi canora demus nostra jubila ; 
Illius magna fisi sub custodia 
Use vigilantes jubilemus carmina 
Divina mnndi rexGhriste custodia. 
Sub tua servahœc castra vigilia , 
Tu murus tuis sis inexpugnabilis 
Sis inimicis hostis tu terribilis : 
Te vigilante nulle nocet fortia 
Qui enna fugas procul arma bellica 
Cinge hœc nostra tu Gbriste mnnimina 
Défendons es tua forti lancea 
Sancta Maria mater Ghristi splendida 
Hac cnm Johanne Theotocos impetra 
Quorum hic sancta veneramur pignora 
Et quibus ista suntsacrata mœnia , 
Quo duce victrix est in belle dextera 



£t«ioe ip<o nihil valent jacula 
Fortia jurentus , virtas audax bellica. 
Yeatra per maroa audiantur carmina : 
£t ait in armis alterna vigilia 
T*.e fraua hoatiUs hae ioTadatmœaia; 
Kesaltet écho cornes : eja vigila. 
Per muros eja ! dicat écho vigila ! 

Il y a là d^jà de la pensée , de la religion , de la poésie et nne sorte d'élo- 
qaence militaire très-remarcpable. Mais l'état littéraire fut cependant moins 
misérable , aussitôt que les poètes ne furent pas obligés de recourir à une lan- 
gue étrangère , pour des chansons nationales. 

Quant aux langues romanes » on peut les classer dans l'ordre suivant , en 
rapportant la naissance de chacune au preniier règne oùcha^jne nation acquit 
quelque consistance. 

PaOTENÇAL OU Langue s'Oc l la cour de Boson, roi d'Arles. 877 887 

LAHGITB d'Oïl, d'Oui, roman Wallon, ou Français, à celie 
de GuilUttme-Longae-Épée , fila de Rolle , due de f^ormaa- 
die. »•••..<...»•..••.. ..91^ g/^Z 

CastillAk sous le règne de Ferdiûand-le-Grand .... toS^ totfS 

Portugais sons Henri, fondateur de la monarchie. . . . 1095 ma* 

Italien soaa Rofper Renier, roi de Sicile 1199 11 54. 

D'après M. Ghampollion-Figeac , les. patois méridionaux sont d'anciens dé- 
bris de la langue romane romana rusUca* Ces dialectes seraient au nombre 
de sept : le Languedocien , qui est doux et agréable , et qui se parle dans 
onae départemens ; le Provençal , vif et âpre , en usage dans six départemens; 
le Dauphinois , monotone et trainart comme le Lyonnais : l'Auvergnat , qui 
offre des sois durs et désagréables ; le Limousin , moins harmonieux que le 
Languedocien et le Gascon , traînant et criard. 

D'après le même aavant , les dialectes ou patois du nord , peuvent se diviser 
en quatre principaux : le Picard, le Flamand, le I^ormand , et le Wallon; 
puis il ajoute d'autres dialectes intermédiaires. Nous reviendrons tout-à- 
l'heure sur ce sujet. 

(1) Il existe une volumineuse collection de ces anciennes chansons nationales 
des Arabes, intitulée Aghâny^ et formée par Aboul-Faradye Aly ,filsd'Al- 
Hboiéin , natif d'Ispahan, mort en 966 de l'ère vulgaire. 

(3) Telles ivaent les aventures de ia fille d* Airain, et celle du jeune es- 
clave Touuadoud, La dévotion ajouta ses visions aux fictions romanesques. 
On représenta un des compagnon» de Mahomet , transporté sur les cornes d'un 
taureau, dans une ile mystérieuse. La fécondité du génie oriental, se mani- 
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Testa dans les contes de génies et de fi^es » tels que les voyages imaginaires de 
Sind-bad et de Hind-Bad , qu'on feignait avoir ëtë y Tun, un cëlëlure naviga- 
teur f TauCre un porte-fardeaux ^ et qui représentaient allegoriquement dit- 
on» le premier y le vent du Sindo^x du Macherani et le second y le vent do 
rjnde. 

(4) Le principal emploi des ministres d^ÂImamoUj dit Giaguend| était de 
protéger les sciences. La Syrie , l'Arménie , TÉgypte, tous les pays qui possé- 
daient des livres de quelque importance , devenaient tributaires de son amour 
pour les lettres \ il y envoyait des ministres , pour y recueillir et en rapporter 
& toujt prix , ces richesses littéraires. On voyait entrer dans Bagdad , des cha- 
meaux uniquement chargés de livres ; et tous ceux de ces livres étrangerSi que 
les savans jugeaient dignes d'être misa la portée du peuple; il les faisait tra- 
duire en arabe et répandre avec profusion. — La cour était composée de maîtres 
dans tous les arts , d'examinateurs y de traducteurs » de collecteurs d« livre«i 
Elle ressemblait plutôt à une académie de sciences , qu'à la cour d'un monai"- 
que guerrier; et lorsqu'il fit en vainqueur la paix avec remf ereurde Bysance, 
Michel III, il exigea de lui, comme une des conditions du tiaité » des livres 
grecs de toute espèce. 

(5) Les ^AajBè/ej de chacune des divisions de ee tUuan, dit Ginguenë» au- 
quel j'emprunte celte curieuse particularité y ont tous les vers terminés par la 
même lettre , etls série de toutes ces divisions forme l'alphabet entier. Quel- 
que* poètes italiens , ont aussi on l'ambition de former leur divan , qu'ils nom- 
ment can^oni^re ; mais ils se sont épargnés la contrainte et le ridioule do cette 
tâche alphabétique. 

(6) William Jones. 

(7) L. Yiardot.— L'auteur de ce précieux monument littéraire | est à*pett« 
près inconnu de nos jours encore. On ■ seulement acquis la preuve que la date 
en est très ancienne. Vous en donnerons un court fragment pour faire juger du 
style i un guerrier espagnol est surpris par les Maures 1 et délivré par lo 
Gid 

Moros le Reciben por la senna ganai , 
Danle grandes colpes nas nol' pueden falsaa , 
Dixo el campeador ; « valelde por caridad ». 
Embraian los escudos delant les coraxones , 
Abaxan las laniu apuestas de los pendones. 
Enclinaron las caras de suso de los arsones { 
Han los ferir de fuertes corasones. 
Agrandes voceslama el que en buen ora nasco 
• Feridlosi cavalleros» por amordo caridad « 
« lo so Ruy-Diac cl Cid campeador de vivail m 
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TodQi fieren en el has do etta P«ro Bennon ; 
TrecientM Udms ton , todas tieoea pendonea ; 
SenDM Moros mataroa todoa de aennoa colpea; 
A la Tornada ipie facen otroe Untosaon... 

(8) Le ^atriime volume contieadra ITiieloire des dooaiSsme, treisiime et 
qaatoraième .ikclea. Ce.t aussi dans cette période pleine dlntérét, .pieiioas 
trouverona les chant, des Trouvères da nord, les romans de CheTalerie , les 
fibliaux , les poèmes alWgoriques et toute une autre Uttérature. 

(9) S inonde de Sismondi. 

(.o) Voye. Ginjuenrf et SM^ Toye. ausai Petrarca. Si Ton en croit ce 
dernier ce furent le. Sicilien. ,ai, le. premier., firent parler le. mu.e. daos 
leur dialecte, probablement plu. flexible et plus doux que ceux qui ëuient ea 
u..ge d.„. riulie. Parmi cea premier. v.r.ificateur. , on trou.e l'emperear 
Frëdrfne lui-même. Pierre de. Vigne, son chancelier ; le roi Ensiu. et Maia- 
fro. .on fil.. Bientôt ou preeque en même temp., Florence et le. autre, villes 
d-Itahe . empressèrent d-.miter et de Bn^^nu^r le. Sidlien. Aio.i. en co«Lh 
nant de plu. en plu. leur, dialecte. , les Italiens commencèrent à se montrer, 
peu d année, avant la fin du dourifeme «We , en po..ession d'une poérie plus 
ou moins façonnée à la provençale. 

(11) Struvede Kœnisberg. 

C. a)La Bibliothèque de Photius Atu/>eo foSicov est une vëriuble encyclopédie ; 
ona encore de lui le Nopoxovaivou, collection de loi. ecclésiastique, et impé- 
riale., deux cenU épitre. , etc. 

(«8) Voye. Struve, ChaipenUer, etc. Le on.iime «ëcîe vit fleurir le phi- 

Icophe Psellus, Cédrenu. et Je«i Scyli tri. peu digne, d'une longue men- 
tion. 

(«4) An commencement de la .econde race, on parlait à la cour d. Charle- 
».gn. une langue mêle'. d'Allemaad ou Tude.qu. et de Théoti^iu. ou 
*rancuque, langue de. Franc , mai. on écrivait en latin. 

(V. Raynouard, Sismokdi, Us Mémoirts de racadimie et 
Dijon et la France littéraire }. 

(i5) Un concUe, tenu à Tours en 8.3 enjoignit aux rfvêque. de traduire 
les HoméUe. dan. le. deux Ungue. du peuple le Roman rustique et le 
ThéoUsque. Ce décret fut renouvelé par le concile d'Arle. de 85i j— Cum 
diuinorum librorum solum modo litterati ae eruditi prias notitiam haberent , 
actum est ut populos cunctus sua- ditionis subditus , Theodisca loquens lin- 
gua, ejusdem divimv Uctionis fruetum acceperit. 

(16) Oc, on. Si et F«, .ignifient également oui. 

(17) On cite seulement *c iivre des lois que Guillaume le Conquérant doua» 
à l'Angleterre au milieu du onsième siècle. — Ce n'est qu'au treiiième , qu« 
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iia<ittirentlec Trouvèrea et ieor poésie. Nous renvoyoM aux Méoioires de l'aca- 
démie de Dijon, les lectears curieux detcoonaitre un vocabulaire polyglotte 
de la langue des Troubadours et de celle des Trou?ëres. 

^i8) On lit dans un Mémoire de M. B. de Roquefort : « Du moment que 
Guillaume eût achève sa conquête, il s'empressa d'y transporter la langue ro- 
mane qui était en usage parmi la noblesse Afin d'en rendre l'nsage plus 

familier, le conquérant publia tes lois et ses ordonnances en français ; les 
prières et le psautier furent également traduits par ses ordres. Nous croyons 
faire plaisir en rapportant 1« Pater tel qu'il se trouve à la^ suite de ce psau- 
tier ; 

« Li nostre père qui iis es ciels , saintefies sait li tuens nums , avienget il 
« tuens règnes , seit feite la tue volùntet si cum en ciel et en terre » et nostre 
« pain cotidian dun a nus oï , et pardune à nus les nos detes , eissi cum nus 
w pardununs a nos deturs , ne nus meine en temtatium , mais délivre nus de 
« mal. Amen ». 

(19) Yoici le texte saxon de quelques vers de cette pièce , que j'emprunte à 
l'ouvrage tris estimé de M. Gb. Goquerel. 

Wiges hremige 
Lstan him behindan. 
Hra Br|yttiagay 
Salowig paddan , 
l'hune sweartan hrsefan, 
Hyrnet nebban 
And Ihone hasu-vadan earn 
iËftan hwit oeses brucan; 
Greedigue cuth haofoc , 
And thœt dear; 
Wulfon wealde. 

(10) Wace X090. ' 

(ai) Les Se^as sont des histoires naïves, des traditions, des contes en 
prose, c'est de l'histoire, moins la critique, de la poésie, moins la forme. Ifous 
Uê retrouverons plus tard. 

(ai) La vaste famille des Slaves, qui a donné naissance à la Pologne et fondé 
la Russie , compte au nombre de ses idiomes , sans parler du vieux Slavon , 
langue des écritures saintes , le Russe , l'IUyrien , le Croate , la langue de la 
Carinthie et de la Garniole, le Bohême, les dialectes de la haute et basse 
Lusace , le Polonais , le Silesien , et le Slovaque. 

(a3) Encyclopédie moderne. — Ces données sur les littératures primitives 
du Nord remontent bien au neuvième siècle et quelquefois avant, mais aussi 
parfois elles dépafsent le onzième siècle. II est fort difficile , pour ne pas 
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dire impoMÎMe dtni qb traçait d« c« gtnr« et avec uft cidre pareil, de «e 
teoir diAe les linultet ^'aeaigoe chaque ei^le. 

(a4) L» jugement de Vulcain^ VOcipus et une Cljrtemnestre découverte il 
y a peu d'annëet. 

(«5) La divime Comédie^ le* Mar\)'rt, Flavien ou de Borne nu désert , eu. 

(96) Le dialogue, dane cette piëee <{ue noue eenpruntoM aui eavantcs 
recherche! de M. Magaiii| tftaity comme la plupart det compoaitio&t de ceUe 
époque, précédé d'ua prologue eipUcaiif. La pime entière forme «eplaute* 
•cpt couplets ou stances de quatre vers chacune. 

(«7) M* Magnin nous a promis la traductiua complète des meilleurs drames 
de Urowislha. Ou * doit beaucoup à ce jeune savant» on lui devra plue encore, 
s'il nous fiit connaître dans leur sntier les monumens littéraires de cet siècles , 
peut-être trop méprisés. 

(a8) Les paroles do cette description furent composées par lotsalde , prieur 
de Silvianae , en Auvergne $ en voici le commencement ; 

« Que les cordes de nos instrumens accompagnent nos pleurs de leurs voix 
sonores} que les orgues jouent sur tous les modes. Pleurei peuples , et vous , 
astres , langues du ciel , pleures. Odillon , notre douce gloire , honneur du 
siècle futur , ami de la concorde fraternelle , qui nous éclairais du flambeau 
de tes mérites ; toi , le repoi de nos fatigues , le remède de nos langueurs , 
le b&ton de notre faiblesse , le soutien de nos misères , où est maintenant ta 
face brillaote? Oili sont tes paroles d'or si propres è former le coeur des 
hommes ? En quel lieu gis-tu ? En quelle grotte reposes-tu ? a 

Ratio ad hofc respondens ait : « Les membres sont renfermés convenable- 
ment dans un tombeau. De toute éternité les mortels sont sujets i cette loi ; 
toute lumière qui a commencé tend 4 finir. Le savant et l'ignorant sortent de 
cette yie de la même manière La mort emporte également Tombre du riche et 
du pauvre. L'être formé de cendres se disjoint et redevient cendres. On doit 
supporter patiemment une loi à laquelle on ne peut échapper* » 

(ag*) L'aventure romanesque d'Éginhard avec Emma, fille de Charlemagne , 
et le mariage qui la suivit , sont un des souvenirs les plus intéressans et les 
plus populaires de notre vieille histoire. Nos lecteurs pourront la trouTer en 
entier dans la Chronique du monastère de Lorch , diocèse de Worms , dans le 
Heidelberg. Cette Chronique date de l'an 76a à l'an 1180. 

(3o) Cette lettre , citée en entier par M. Guiiot , se trouve dans les Œuvres 
de Sainl^Agobard. CoUect. de Daluze» 

(3i) Voici le tnte d'un passage de ce po^me qui peut •• séparer , et dans 
lequel il eihorte les jugss d'une manière énergique et concise , à ménager tout 
ceux qui se présentent devant eux : 



Qui fnUn iêu m«Un,orbaiur , vêl ti qié» marUo , 

Itiorum ûautai sit tua cura i§qui .* 
Horum causiloeuêy horum tuteia maïuto,^ 

Par* haae te matrem nouerit, iiia vimm* 
Debilis ,inyalidms , puër, dger, anutue , tênsxve, 

Si ventant , fer opem hii miserando piam ; 
Fac sedeat tfui Hare ne^uU, qut aurgere prend» ; 

Oui eor, voxque tremit, pesque, manutquef juva; 
Dejectum verbis releva » sedato htinacem ; 

Qui timet, huta vires, quifurit, adde metum. 

(3a) Outre cet noms JaetemeDt ctflëbres » et qui méritaient une mention par- 
ticulière, il en est bon nombre d'aulret ^[uiaont auiti eortit avec éclat de la 
foule , et que nous rappellerons ici t 

Saint Benoit , abbé d'Aniane , restaurateur de la discipline monastique on 
France, mort près d'Âix-la-Ghapelle, en 831. — £e Code des Règles monas~ 
tiquts et des Écrits théologiques. 

Saint Candide , bénédictin de Fulde , mort en 8a6. — Biographie de saint 
Égilde ftt de saint Randotphe, 

Angilbert, abbé de Saint^Riqnier , ecoselUer de Charlemagne, — Des Poé- 
sies, etc. 

Saint Paulin d'Aquilée , né dans le Frioul, mort en 804» patriarche 
d'Aqnilée. -» Vivers ouvrages, 

Théodore Stndite , abbé du monastère de Stude , mort en 8a6 dans l'Ile de 
Chaleide «^ LeUres , etc. 

Amalaire, prêtre de Téglise de Mets, mort en 840. •— La Règle des chanoi- 
nes ; — Vn grand traité des offices ecclésiastiques, 

Âgobard, archevêque de Lyon, mort en 84o, en Saintonge.— De^ Ecrits théo- 
logiques, >■ 

Jonas d'Orléans , évêque , mort en 84i •— E^n Traité de ^institution des laï- 
ques; — De l'institution du roi des images, 

Ange de h.aivenne, -~ Liber pontijicalis seu vitce PorUificum Ravennatum. 
— Cet ouvrage est aujourd'hui le seul titre littéraire d'Ange de Ravenoe. 11 a 
^lé recueilli par Muratori. 

Walafrid-Strabon y de Mayence , mort en 84tt — OEuvres diverses de diS' 
cipline ecclésiastique. 

Christian. Druthmer , né en Aquitaine, moine de Gorvey , en 85o. — Com- 
mentaires sur l'Évangile de saint Matthieu , etc. 

Trepanius Fiorus; Servanius Lupus de Sens; Paschase Radbertde Soissons} 
Magnence Raban-Maur de Miyence ; Théodore Abucara, évéque de Carie ; 
Su.Adon, archevêque de Liège; St«-Remy, archevêque de Lyon^ Rémi 



d'Aaxerre \ Erempert, moînt du MoDt-€Mf in ; Hilduin i alibë de Saint-^Denu ; 
Dodane» dacheste de Septimanie } Fr^culf, évéque de Lisienx} Angelome de 
Luxeuil; Nithar, duc de la France maritime ; St.-Prudencei espagnol, whhé de 
Ferrikrea) Ratramne, moine de Gorbie ; Otfried, moine de Weiaaenbourg-, 
Mîloni moine de Saint* Amand; Uanard, moine de aaint-Germain-dea-PrtfajIaac, 
ëvéqae de Langres ; Uerric , moine à Hery, et puia enfin deux anonymes , 
autenra des faits et gestes de Charleroagne et de Ijouia leD^bonn aire, forment 
le tableaa complet des écrivains dn neuvième siècle dont noua n'avona pu parler 
dans le cours de l'ouvrage. 

Le dixième aiëde nous fournit les nomade Reginon, abbd de Prum;Ba- 
thëre, ëvéque de Vërone; Acton, ëvéque de Verceil en Piémont; EuUchyus, 
mort patriache d'Alexandrie, en 973) Théodule,ëvéquegrec} Luitprand, ë?éqac 
de Grëmone; aaint Dunstan, ^yéquede Yorcester; QflScumenius, théologien grec; 
Hélène Orhossow, chanoin6S8o de Gandertheim; Ériger, abbë de Lobbei; 
Rtfmi, moine de aaint-Germain; Hucbald, abbë de Cluoy; Jean, l'Italien; Fro- 
doard, chanoine de Reima, qui a laissé des chroniques nombreuaea et estimées*, 
Hf Iperic, £colatre, do Grand- Fel ; Adaon, abbé de Montier-en-Der et le pape 
Gerbert ou Sylvestre II , qui a laissé des ouvrages de mathématiquea , de phi- 
losophie , de théologie , des poésies et des lettres , et qui, par ces caoaea mé- 
tnes , fit supposer au peuple qu'il avait employé le sortilège pour parvenir à la 

thiare Triste fatalité du savoir i dit avec juste raison M% Nodier, auquel 

nous empruntons quelques uns de ces documens ; on en fait un crime dana les 
siK:les d'ignorance et on le méconnaît dans les aifacles de vanité t 

Leonsiëme siècle, à vu Aeurir Falbertle aophiste, archidiacre de Rouen; Ful- 
bert, évéque de Chartres; Adelman, évéque de Brescia; Michel, Paellua de Cooa- 
tantinople; saint Bruno, de Wurtibourg; Pierre Damien, de Ravenne; Paul de 
Benriede, clmnoine des Augustinsj Bennon, cardinal évéque de Meaaein; et en- 
fin saint Bruno le chartreux , que Leaueur à rendu si célèbre et qui méritait 
de l'être par les nombreux travaux dont son admirable institution a enrichi 

les lettres 

(Biblioth. sacrée., Biogr. univ., Bénédict. de saint Ha^ry et divers diction- 
naires biographiques anciens. ) 

(33) Guvier. i^> 'Noua ne nommons ici qu'Avicenne , pour ne pas multiplier 
ces notices biographiques , qui ne doivent tenir qu'une petite place dans uoa 
histoire générale de la civilisation ; si nous avions éfendu notre cadre , nous 
n'aurions pas oublié bon nombre d'Arabes célèbres et les médecins I^ornnus, 
SelUii , Protospathariua, Meletius, Palladius, etc., qui ont vécu du neuvième ao 
dousième siècle. 
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CHAPITRE DOUZIÈME. 



(i) Voyei Éginhard, P«ul-Émile etc. — Charlemagnei dit la chronique, édi- 
fia églises et abbayes ea divers lieux, en rhonneur de Dieu et au profit de son 
ame. Aucunes en commença et aucunes en parfit. Entre les autres fonda ré<- 
glise de Âii-Ia-Chapelley d'oeuvre merveilleuse, en l'honneur de Notre Dame 
Sainte Marie..... Divers palais commença en divers lieux, d'eouvre coûteuse: 
Un en fit auprès de la cittf de Mayence, de vers une ville qui aie nom Ingelheim; 
un autre en la cittf sur le fleure de Yahaiam. Sf commanda dans tout son 
royaume, i tous les évéques et à tous ceux à qui les cures appartenaient, que 
toutes les églises et toutes les abbayes qui étalent déchues par vieillesse, fussent 
refaites et restaurées, et pour ce que celte chose ne fut mise en non chaloir,il 
leur mandait expressément par teê messages qu'ils accomplissent ses comman- 
ilemens. 

( a) "NovLÊ ajouterons cependant que l'architecture des Lombards n'était point 
ce qu'on est convenu d'appeler architecture gothique, mais celle qu'on désigne 
sous le nom d'ancienne architecture des Goths.Lesmonumens Lombards sont 
en général défectueux et sans goût. 

(3) Glaber, moine de Gluny. 

(4) L'ancienne église de Strasbourg fut[,batie en 1007, par voie de corvée; 
Léon IX en io5o en approuva le dessin et accorda des indulgences à ceux qui 
viendraient y travailler. 

(5) Magnin— Voy, aussi Schlyel, M.de Gaumont, Stéphane Inique t, etc. 

(6) Cette nouvelle architecture gothique, atteignit son plus haut degré de 
beauté dans les cathédrales d'Erfurt, de Cologne , dans les églises de Saint 
Étieune à Vienne, de Saint Sebald à Nuremberg, dans la tour de la cathédrale 
do Strasbourg, etc. Elle se répandit plus tard en France, en Angleterre et en 
luWe.yoy, les mêmes auteurs. 

(7) Marchangy, d'aprës Salveng, Mabry, Brussel, Miuville, Legrand d'Aussy 
Muratori etc. 

(8) Le Système de Ptolèmée fut traduit en 827 parles Arabes sous le nom d'Aï- 
mageste. Cet ouvrage, malgré ses erreurs, a conservé jusqu'à nos jours toute 
ton importance. 

(9) Les Mahométans en effet perfectionnèrent avec succës la pharmacie à la- 



qo«n« os peut méflM dir« qv'ib oot âoùué un* f«e« pretqM itit ru i t at ■w- 
TelU.Ce Bout «ug qvi ont W9uii Uê noau dcoholy iUkoal, julep* djousédtt ao(s 
qvi en pertao Ttuleat direeit« <ie ro/c^cfarop, sckirab, looch» ftooe, BaphtlM a«((A. 
ctmphrt ea/our, héâêquBTf beda-irftrd bctotrd^ bftda lobr, «tvac lenU d'antres 
eocoM ufiUa de ooe jovre. 

(lo) y . Abalfed, Abalfarag et Albneaaeis. Ce dernier raconte que les empiri- 
qneê traitaient lef grandea plaiea do baa rentre, en y appliquant de groMe< 
foarmiaf dont la mortnre derait opérer l'agglutination et auiquellee ils cou. 
paient enauite l'abdomen. Leabommea, ajonte-t-il, ne devaient jamatafoigner 
certainea maladiee dea femoMf et ne pooraient par conatfqnent s'inelmire par 
la pratifne. Le aarant Knrt Sprengel donne» dana «on escellento biftoire de U 
médecine, dea d^tatlaaoaai nombre» qu'inttfreaaaoa aurce aajet. 

(f i) Kurt Sprengel, d'aprka HdUot, Cramer, Ifoabcim, Bêde le rëndrable, etc. 

(ta) Vecme anctore, «pne, medtcorom anot, traetare Telia .pr^ierCim cam 
aeientiam eorom tant&m adfeetaverim, ofFirium aemper fugsrim. 

(DffCHEiHK.'— />fire# de Gerbert,) 

Juaquea U, on arait auîvi lea loia dea Tiaîgotlia qui diaeat leiluellement:* A ocoa 
médecin ne doit aalgner une femme on une fille nuble, aaua qu'un patent on us 
dumeatique aoit préaeot à l'opération, et dana le caa de eontravenlion ^ la !.• 
il payera une amende de dit aoua, quln eÙJ^cillimum non est ut in tall occauonc 
ludlbrium inUrdhm adhafrescat.hor§tiu*\iû médeeio cet appelé pour traiter oae 
maladie on panaer une plaie, il faut qu'auaail6l apr^a aroirru le mainde, il fuor- 
niaae une caution et convienne du prix dont on payera §€t aoina maia qu'il o« 
pourra exiger dana le caa ou le malade Tiendrait & mourir,*. Pour la gnériaoa 4e 

la cataracte, hjrpocjrsma, uno%\jot4 >1 recevra cinqaona Si on médecin vieat 

k bleaaer un gentilbomme, il payera une amende de cent aoua, et ai le gentil- 
bomme meurt dea auitea de rupératiun il aéra livré aux parena da mort qui 
pourront le traiter comme bon leur aemblera; maia, a'il a d'une manière qnelcoo- 
que, eatropiéun aerf ou cauaé aa mort, il aéra tenu d'en reatitoer on autre an 
aeigneur. — Loraqu'un médecin ae charge d'un élève, celui-ci doit lui dooaar 
douée aoua pour aon apprentiaaage, 

(Lindenbrog. cod. Irgg. antiq. Wiaig. ) 

(iS) Voyes lea Béoédictiona de aainl Maur , Ditmar, Tiraboachi, Moraton 
et Sprengel.» Voyex auaai Cjbauia , Tuurlelle, Forget ot Bemier. 

(i4) Mortu» mulie rea in partu acindantor ai infanf rivera crtdcbatnr. 
Tamen ai bcue conatiterit de morte ipaarum. 

(i5)Un capitulaire de Cliarlemagne noua prouve que , ai dana la buitièm^ 
aiècle, lea arta manufacturière étaient encore dana l'enfance, il en était antre- 
ment de l'induatrie agricole , dont la aituatiun était aacea aatiafaiaante. Ce q»' 
doit faire adopter cette opinion , c'ait la liate dea légumee et dea /ruiu doet 



ii iai|>erto de n« pat perdra les esp^et ; liate dresiée tTec ud eoin qui décèle, 
dans eoo auteur , des conoaiataBcea daue l'art du jardiuage et U culture de« 
arbres fruitiers. 

(16) La lÎTre nuoi^irc , ëtait alors r^pnte'e le poids d'une livre d'argent 
de douse onces ; cette livre se divisait numériquement en vingt parties. Il 
faut se souvenir, qu'outre ces monnaies réelles d'or et d'argent , on se servait 
dans le calcul d'une antre dénomination. On s'eiprinuit souvent en monnaie 
de compte , monnaie fictive qui n'était, comme aujourd'hui, qu'une manière de 
compter. Ainsi, toutes les fois que l'histoire nous parle de monnaies sous le 
nom de livres, nous n'avons qu'à examiner ce que valait la livre du temps et 
dans le pays dont on parle, et la compsrer à la valeur de la notre, en ayant égard 
à la baisse produite par la découverte des minée de l'Amérique, qui est de 4 à i 
pour l'argent , et de 3 à i seulement, pour l'or. Il convient d'examiner attentive» 
ment ces rapports, sans quoi on aurait une idée très-fansse des forces des an- 
ciens états , de leur commerce et de toutes leurs économies. 

(Y. Blanqui , J. B. Say, Dopré de Saint-Maur, Bail et(]ostas.) 

(17) Y. Blanqui , Bail , etc. , etc. 

C18) Le harnais doré , dit Boulellier, tant à pied qu'à cheval, était affecté 
aux chevaliers. Le roi pouvait cependant l'accorder aux bourgeois qu'il enno- 
blissait... Yoyes aussi sur ce sujet Ducange , Gamusat , Monstrelet, Matthieu 
Paris, Matthieu de Goucy , Laroque , Traité de la noblesse , Lacurne de 
Saint-Palaye , Malter , Chateaubriand,_etc. — Nous aurons occasion de parler 
de la science du blason , à l'époque des croisades. 

(19) C'est ainsi , dit M. de Sainte -Palagy , aux savantes recherches duquel 
nous empruntons une partie de ces détails , « c'est ainsi que certains émaux ou 
métaux, ont dû naturellement dominer dans les anciennes armoiries des pro- 
vinces soumises à des seigneurs particuliers ; c'est-à-dire qu'on doit les y trou- 
ver plus communément que dans d'autres. Cette remarque est celle de 
St .-Julien de Balleure , qui prétend que les plus anciennes maisons de Bour- 
gogne, blasonnaient de Gueules , et celles de Bretagne d'Hermines, à l'exem- 
ple des ducs de ces deux provinces. D'autres chevaliers par une ambition encore 
plus délicate et plus élevée , ne voulaient point prendre de nom, de cri, ou 
de devise ni d'armoiries , avant de les mériter parleurs propres exploits. Si 
leur écu était peint du blason de leur famille, ils le tenaient enveloppé d'une 
housse , jusqu'à ce qu'ils se fussent trouvés dans des tournois ou dans des 
combats. Les coups d'épée ou de lance qu'ils devaient y soutenir, devaient, 
en coupant et déchirant ce voile , manifester de quelle race ils étaient issus, 
et faire voir en même temps qu'ils étaient digne/i d'en porter le nom et les ar- 
mes. Souvent ils se contentaient d'un écu blanc ou d'une seule couleur , en at- 
tendant que les circonstances les détermioassent sur le choix des pièces de leur 
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bUioo, tiiqael i« nom et le cri d'arin«a qui Mrvtirat donfoopour •• rtconaalUr 
daulM cooibata , <i«vtirat fair« tllnnoB tatant qa'il^Uit poMibl«. La croti. 
priaa contra lea iafidklea , une lance , uaa 4^, toute autre arme enlevde dau 
on tournoi ou dana un combat, une tour , un château, et même lea crdneaux et 
lea paliaaadea de quelquea remparta forcrfa ou ddfendua , une infinitd d'aulrf< 
eiploita de cette nature ont donn^ l'orî^ne aux difTérentea pi^cea dea écot ; 
ellea j ont éié rtfp^trfea autant de foia que lea mémea exploita ont dtd renou- 
vela par le même cheralier t de là tient que quelquea une lea ont priaeaaaat 
nombre I comme dana lee armoiriea de France , dont lea fera de lance que 
noua appelona aujourd'hui fleurs-dê^jrs , étaient originairement aana orobrv 
aur toua lea tf cua. » 
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